
L ’H I S T O I R E  N A T Ü R E L L
A  T A B L E

üUB un  na lura lisle , faire le lou r  de la lable, c’est faire le lou r  du 
m onde et de l’h is to ire ; c’es t v isitei les cham ps et les bois, Ies riviéres 
e l les étangs, les fermes e t les élables, les rivages des m ers, les vergers, 
les ja rd ins. C’est em brasser d ’un  eoup d ’ceil cet éternei m usée de trois 
incom parables a rlis les qu i se n o m m e a t : le  Glel, la  Terre e t l’Océan.

Les fleuves et Ies riviéres prom énenl dans leu rs  eaux des poissons á  Técaille d ’arg ea l 
t t  d’o r ; les cbam ps se paren t de raoissons fécondes, les bois cacbent der> gibiers á la 
douce fourrure, au  beau  p lu m a g e ; la prairlc  s’ém aille de tro u p e a ü x ; les coui s e l les 
élables re tcn tissen t d u  p iltoresque ram age de gallinacés conquis á  racciim atalion. Le 
verger a  ses fruits, le ja rd ín  ses lé^um es e t ses fleurs.

Chagüe béte e l chaq u é  p lan te  nous raconlent ieu r  origine, Icur hisloire, leu r  conquéte 
blenfaisante e t d ispulée qu i coúta l’bom m e je  ne sa is  com bien de siéeles de reeherches 
e t de voyages, de patieace, d'efforls. E l tout cela, au jourd ’bu i, Üenl dans u n  p ia l coquel 
ou  dans u n e  corbeille de dessert.

a L a lable, d isa it M. de Talleyrand, est com me le pivot a u lo u r  duquel touvne la 
civüisaiion. »

Exposé, d ’abord, á  tous les besoins e l á  tous les périls, l’homcae flnit par prendre 
la  souveraine place q ue  Dieu lu í a  m arquée a u  banquei de la vie. II descend dans les 
en trailles de la  Ierre pour ea  lirer de¿ m étaux  précieux doat il faconne des coupes d’or 
e l des plats d ’argenl. II invente le verre léger, la  porcelaine fine, le  lin  éblouissant, 
dispose su r  sa lable royale vaisselles ciselées el crls taux  étincelanls. II découvre des 
m ondes d ’oü il rapporle  des fru its  délicieux, des an im aux  á  la  cbair fortiflante et 
délicale...

Bt, m ain lenanl, permeltez que je  vous conduise á  lable. Le Journal des Demoiselles est 
servi. C’es l la  science qu i préside e l rh is to ire  nalurelle fait les bonneurs.

Potage aux nids d'Airondelles et soupe 'paym m e. — M. Dafaure et la princesse de Metternich. - -  
Poivre et sel. —  Olives e( radis. — Les kuUres. — B m f ,  agneau, mouton.

La salangane es t un e  hirondelle de Java don t le n id  comestible, m ignon e t coquet, fameux p a r  ses 
po a ¿ 0 5  exoliques, a lte in l parfois u n  prix  exorbitanl.

Jou raa l des Demoiselles (N® 3) Mars 1890.
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Vers l ’époque de la  ponte, celte précieuse et 
s ingalié re  h irondelle ren d  p a r  le bec u n e  sorte 
d ’h u m e u r  ahondante et g lu tinease  d o n t elle 
compose le  n id  savoureux qii’elle a tlache  aux 
Üancs des fdlaises e t des rocbers.

G’es t dans ces n ids  aériens, contournés en 
forme de cuillére, qu e  la sa langane couve ses 
petits  oeufs, délice des m andarin s . P rom ptem ent 
du rcis  au  g rand  air, ces n ids charm aots se 
trouven t comnie soudés á des roches abrap tes, 
dom inant la  m er d ’une h a u te u r  verlig ineuse de 
t r o i s i  quatre  cents p ieds. Le nom bre de cea 
n ids es l te llem ent p ro d ig ie u i  qu ’on les entasse, 
chaqué année, su r  u n e  multitud© de barquea 
ta isan t voile su r  le continení.

A  elles seules, les ¡les de la  Sonde e t M acas- 
s a r  exportent, tous Ies ans, p lus de 300.000 
liv res de n ids d 'birondelles, soit pour un e  valeur 
approxim ative de 30 m illions ] Cerlaínes caver- 
nes de Ja v a  donnen t á Jeur propriétaire, chacune, 
u n  revenu  de 300.000 francs.

Ces n ids précieux  son t récollés au  foad des 
Lautes cavernes, á  la  cime des roes escarpas, 
p a r  de pauv res  Javanais bab itués dés l’enfance 
k ce ru d e  m étier oü, po u r  u n  sa laire  inflme, ils 
r isqueo t journellem ent le u r  vie. Le m oindre 
faux pas serait fatal au  dén icbeur qui, au-des- 
sous de la i,  n ’a que la  m er, gouffre éternelle- 
m en t g rondan t e t courroucé.

La construction  d 'u n  n id  d ’birondelle occupe 
u n  couple d ’oiseaux d u ra n t  deux  m ois. L a  ma- 
tiére en est si transparen te  qu 'on peu t lire, k 
tiavers , u n  papier im prim é, derriére lequel 
on a  placé u ne  lum iére.

P our composer cet aristocratique potage dont 
les Gbinois son t si friands, on m et les n ids co­
m estibles dans 25 fois leu r  poids de bouilion i  
la  tem p éra tu re 'd e  100 degrés; peu á  peu, les 
n id s  se désagrégcn t e t se rédu isen t en filaments 
m ous, gonflés, translucides, d issém inés au  m i- 
lieu  d ’un  liqu ide m ucilag lneux  d ’un  aspect assez 
sym patb ique . La qualité exceptionnelle des n ids 
d 'liirondelles rendus k P aris  coúte en  virón 700 ft. 
l í  kUogramme et se vend, par n ids  séparés, 7 ou 
8 fr., ce qu i porte le prix  d u  k ilogram m e á  prés 
de 1,000  fr. et la  v a leu r  d ’un  potage pour cbaque 
convive á dtx  francs.

E n  fac3 d u  potage des m andarin s , perm ettez- 
m o id e  placer, corome an titbése , la  s o u p e p a y -  
sanne au x  parfum s bucoliques.

Tous les estom acs ne  sau ra ien t affronter les 
robustes saveurs de la  soupe pay san n e  e t ses 
'ourdes résistances. M. Dufaure aux  goüts s im ­
ples, á l 'ap p é litv ig o u re u x  et cham pétre, raífo- 
la it de cette soupe qu’il avait rendue  céléhre.

Leve dés Irois heu res  d u  m atin , le  g ran d  avo- 
ca t avalait aussilftt u n e  soupe copieuse e t f u ­
mante, agrém entée de toutes sortes de légum es. 
E t puis, en avan t les dossiers I

Ministre pour la  troisi^m e ou  quatriém e fois,

M. Dufaure donnait u n  jo u r  g ran d  bal ; ricbes 
toilettes, foule choisie, excellent orchestre, 
souper exquis. Mais oü  es t le  m in is tre?  On le 
cherche, on le dem ande, on  s’inform e; pas de 
Dufaure. Tout á coup il apparait, la  figure rose, 
le te in t frais e t reposé, ju s te  a u  m om ent oü  les 
invités se m eltent á  table. Devant Son Excel- 
lenceon  pose u n e  soupiére trapue, bondée d ’une 
soupe épaisse e t  odoran te oü les choux, les 
raves, les carottes, les len tilles e t les poireaux 
fra le rn isen t avec les pois e t les navets.

— Mais, m onsieur le m inistre, s’écrie stupé- 
faite, p resque  épouvaniée, la  princ-esse do Met- 
tern ich  assise á  sa droite, j 'espére bien q ue  voua 
n'allez pas m anger tou t c e la !

— Je vous dem ande pardon , m adame.
— E st ce possible?
— V ous allez voir.
— Votre Excellence étouffera. Com m ent! au  

m om ent d’aller vous coucher...
- -M a is  je  v iens, a u  contra ire, de me lever. 

Depuis q uaran te  ans, je  m e couche tous les soirs 
á neuf beures e t m e léve, tous les m atins, k 
trois. Je  tiens k m es hahi'-udes. P en d an l que 
TOUS dansiez, je d o rm a is .  Je  sors d u  ll t  e t j e  
m ange m a  soupe quotidienne. Seuleinent, vers 
u n e  beure , j ’a i élé réveíllé p a r  u n  cornet á 
p is tón  qu i faisait un  b ru it  d’enfer e t j 'e n  ai pro- 
fité pour te rm in er  u n  rapport. D u reste , « j ’avais 
fait m a n u i l ». E t la soupe d isparu t, á  la stupé- 
fdction lou jours croissants de  la  p rincesse de 
Metlernich.

Vous plaít-il, chéres leclrices, que n ous  p as -  
sions aux  b u i t re s?  Ce m ollusque, a u s s i  sain 
quedélicat, a  fait les déllces des Grecs e l des Bo- 
m ains. Les bu itres  d u  lac L ucrin , ce v iv ier fa- 
m eux de l’an liqu ité , ava ien t acquis u n e  répula- 
tion énorm e qu ’égala íen l á  peine les bu itres 
fam euses d e  Brindes e t d e  Tárente, chantées 
p a r  U artia l. Sergius A urata , spécu a teu r  hahile  
et gourm et célébre, fit m ieux  q ue’de g raver  dés 
vers s u r  la  coquille vénérée des b u i t r e s . le p re ­
m ier, i l  im ag in a  de c reuser des v iv iers pour 
eograisser le p récieux  m ollu  que. D 6ji du  lemps 
de Pline, les R om ains avaien t reconnu l ’incon- 
testaDle supériorité des b u itre s  b rilan n iq u es  qui 
parvenaienl dans toute l ’Italie, soigneusem ent 
enveloppées de neige g larée  e t com prim ées avec 
a r t  pour em pécher la  coquille de s’ouvrir. Ce 
procédé, n ’es t- i l  pas encore, aprés d eux  m ille 
a n s , celuí que nous em pioyons pour transpor- 
te r  les b u itre s  toutes vivantes, lo in  d u  rivage 
n a ta l?  A picius, au teu r  de re culinaria, expédia 
ainsi de superbes bourriches, de Brindes, á son 
am i Trajan qu i se trouvait au  p ay s  des P arthes  
et raffolait de ce m ollusquedélicat. Mais le p lus 
g ran d  am ateur d 'hu itres , d an s  l’antiquité , fut 
certa inem enl F ab iu s  R u liliu s  qu i, racon te  J u -  
vénal, expira u ne  écaille k  la  main.

H enri IV en  d é ^ s t a i t  des quan tités  énorm es,
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, com me n ous  l ’appreüd  l’Eloile, e l le m o l du 
com te da Chamillet es l resté célébre. Ncmmé 
am bassadeur d ’AllemagQe, il  recoil u n  jo u r  les 
félicitatioQS de l ’abbé Boitard, heu reu x  de voir 
soQ am i « su r  le cbem io de la fortune e l des 
honneu rs  » ... — el de la  choucroule, in terrom pt 
l’am bassadcu r. Esl-ce qu ’on p eu l é lre  heureux, 
m on pauvre  Boiiard, dans u n  p a y s  oii Ies b u i­
tres n ’a rr iven t pas?

E t C réb illou! Les mém oires du  tem ps racon- 
ten t q u ’a u  cabare l de Caneale ü  p assa it des 
joui's enticrs, en  lé le-i-lé le  avec des bourriclies 
évenirées Un m atin  qu 'il a ltaqua it bardirneut sa 
v ing l-hu it iém e  douzaine, u n  am l lu i dem ande 
com bicn il pourra it continuer ainsi : — Tou- 
joiurs I répoEd le poéle avec un e  conviction char- 
m ante . On trouve daos les  mém oires de la  d u -  
cbesse d ’Abranlés, q ue  JuDOt, bien connu des 
écailléres de P arís , a im ait á  se faire ouvrir  en 
p le in a ir .c iaq o u s ix d o u z a in esd 'iiu i lres  qu ’il ava* 
lail com me des dragées. Champfort adoiail ces 
m o llu aq u esq u eR iv aro l,d 'u n  goiillouldifTérent, 
c ú b la lt  de ses épigram m es. Le docleur Maillart 
étail u n  sol que R ívarol d é tes ta il au tan t que Ies 
bu itres. L ’a y a n t  trouvé u n  m atin , en face d ’une 
bourricbe énorm e, il p ré tend it que le docteur 
déjeunait en famiUe. Une au tre  fois, d aa s  un  
d iner d ’académiciens, je  n e  sais p lu s  quel sa - 
v an t en treprend , su r  les bu itres, u n  cours uwssi 
long  qu ’e n n u y e ax  ;

— M essieurs, s’écrie tout á  coup Rívarol, sa- 
vez-vous la  différence qu ’il  y  a  en tre  u ne  b u itre  
e t un savant? G’est q ue  l 'b u itre  báille, e l que le 
savaot fait báiller.

U n jour, le cbevalier de V erriaes, im porlun  
qu ’on fuyait comme la  pesie, frappe assez in- 
d iserétem ent íi la porte  du  cabinet de travail de 
R iv a ro l:

— C’est moi, le cbevalier de Verrines, ouvrez- 
moi done, cber a m i!

— Q u e je  vous ouvre! r iposte Rivarol sans se 
déranger. Vous m e preñez done p o u r  u ne  écail- 
lére, chevalie r? ...

Si l ’h u iire  n e  brille pas p a r  r ia te lü g e n c e  (et 
je  m e dem ande oü elle p ou rra il loger s o q  cer- 
veau  pu isqu’elle est sa n s  téle), elle se d istingue 
p a r  u ne  fécoadilé prodigieuse. Savez-vous 
qu'elle pond, chaqué anaée , prés de cent mille 
oeufsl Cette fécondilé explique c o m m e E t  peu- 
veQt se reproduire ces éuorm es baocs d ’hultres, 
su r  lesqueis on péche saQs cesse e t qui, sans 
cesse, se renouvellent. Lorsque les (Bufs sorlent 
de la  m ére, l 'em bryon , p o u rv u d e  cüs vibrátiles, 
nage en lou rnan t, pu is  ü a i t  p a r  tom ber su r 
d’aulres bu itres  d é j i  formées ou su r  des corps 
solides auxquels  il s’accroclie eu se dévelop- 
pant,

L ap e rle , com me on saif, e s l í e  p rodu il d ’une 
b u m e u r  particu liére  e t solidifiée de l’hu itre . Ce 
su in tem ent p récieux  es t causé, d it-on , par u ne

m aiadie d u  moUusque e t  ro n  rácen te  q ue  les 
Cbinois, s i ingénieux en toutes cboses, délerm i- 
n en t ce tte indisposition féconde en transpereant 
les b u itre s  avec de longues épingles. De cette 
b lessure  coulerail u o  liqu ide qui, se solidifiaat, 
compose la  perle au  doux éclat. La perle-ne se- 
ra it done au tre  cliose q u ’un e  sorte de larm e ar-  
racbée aux doüleurs de rb u ilre .  L’huitre , á  notre 
avis, n ’a  pas besoin d’étre to rlu rée  pour pro- 
d u ire  la  perle. Comme l’escargot sue fa  coquille 
e t  l’écrevisse sa carapace, elle sue u q  bijou.

Je n ’ai jam ais  m angé d ’b u itre s  perliéres. On 
Ies d it  beaucoup  m o ias  bonaes que les au tres. 
Four cette ra ison  com me pour p lusieurs motifs, 
je  n ’im itera i point ce nabab  qui, d aa s  u n  testiu  
fameux, o f r i l  á  chaqué invité u n e  douzaine 
d ’buitres áp e r le s  complétes. La perle, á  qu i les 
Indous p ré ten t u ne  so rte  de vie m y sté rieu se  et 
de sen tim ea t in tim e, est u n  bijou é trauge qui 
devicnt m alade, s ’use, se flélril, s’éteint, se 
m eurt.

Le poivre, le s e l : deux  com pagnons insépara- 
b les de la  lable. Le sel, écril V auban dans son 
travail su r  la  dime, est u a e  m anne don t Dieu a 
gratiüé le  g en re  bum ain , su r  lequel il semble 
qu 'on  n ’au ra it  po ia t d ú  m e ttre  d ’impdt, car le 
sel est un  p rodu il te llem ent abondant qu 'on  n ’a 
q u ’á  se b a isser  p o u r en preadre .

Le sel, ajoute Levanneur, couvre Ies vastes 
p la iaes e t les g ran d s  p la leaux  d e  lA sie , se 
trouve su r  le sol en g isem ents im m enses, en 
bañes solides á l ’é la ld e  sel gem m e, il s’exploite 
com me la  houille, e t il suffit de le  rédutre en 
poudrc pour le l iv re r  au  commerce. Les p lus 
célébres m ines son l celles de Elieliscka, en Po- 
logne, et de Cordoaa, en  Espagne. L’ouest e t le 
no rd  de la  F rance possédent de vastes g isem ents 
de  sel g e m m e ; il ex is teauss i des sources d ’eau 
salée que l ’on fait évaporer a u  m oyen  d u  feu. 
C es t égalem ent p a r  la  vaporisation que le sel 
m arin  s ’extra it de nos cótes de la  M éditerraaée 
e l de rO céan.

Le sel est p lu s  q u ’u iile  á  la  saaté , i l  lu i  est 
lad ispeasabie . Comme le  pain , c’est u n  gage 
d ’alliaace e t d ’hospitalité; chez beaucoup de 
peuples, il n ’a  pas seu lem ent sa place í  table, 
m ais i l  joue  u n  róle sym bolique d an s  les céré- 
m onies rellgieuses, i l  es t presquo sacré.

Le poivie es t aussi exceileat pour la  santé, 
quand  on l ’emploie avec m odéralion. L ’arbusté  
qu i le  p rodu il ressem ble k  la  v igne, il se ren -  
conlre á  l’é ta t sauvage  ou cu ltivé  dans tou t l’ar- 
chipel indica. Le poLvrenoir e t lepo ivreb lanc ne 
sonl poinl, com m e d ’au c u a s  se le  figurent, deux 
espéces de p o iv re : le  noir est le fru il intacf, r e -  
couvert de son écorce, land ís  que le b laac est le- 
fru it  dépouillé de son enveloppe. Q uant au 
a poivre de Cayenne » ce a ’es l q u ’un e  poudre  
rougeátre  composée de p im ents iadiens.
• Le poivre doit son ao m  au  m issionuaire
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Fierre Polvre, trés versé daus la  cu ltu re  des 
épices coloDiales. Cet bom m e distingué, devenu 
¡n tendan t général des colonies de la  m e r  des 
ludes , n aq u it  á L yon , vers 1719, d’un e  famille 
de  aégociants. A prés d e  b rillan te s  é tudes aux 
Missions élrang^res, il es t envoyé en Cochín- 
cb ine oü  i l  m ullip lie  ses savantes recherches. 
Rappelé en France, il est falt p rlsonn ie r par les 
A nglais, (lui coulent son vaisseau.

Pendanl. l’acUon, le va illan t niissionnaire 
se b a t  en  héros, il a  u n  bras emporté. Les A n ­
glais Tam énent á  Batavia oü il reprend  avec 
a rdeu r ses é tudes botani(jues. B endu  á la  liberté, 
il tom be u n e  seconde fois a u  pouvoir des An­
glais qu i r in te rn e n t k G uernesey oü il dem eure 
ju sq u ’en 1745. l i  finit par s 'échapper, ren tre  en 
F rance  e l la  m ort v ien t le su rp rend re  au  m ilieu 
de ses travaux  en  5786. On n e  se doute guérc 
au jourd’h u i que le m o t poivre rappelle  les écla- 
tan ts  Services e t la  víe avenlureuse d ’un  m is- 
sionnaire, hom m e de savoir, d ’in telligence e t de 
bien qu i serv il d ignem ent sa  patrie  en ouvranl 
au  com merce u n e  ére  de prospérilé dans nos 
p a y s  d ’outre-mer.

Olives vertes e t rad is  roses, ainiables p ré-  
ludes du festín, charm antes  bagate lles de la 
po rte  ; le rad is  es t o rig inaire  de la Chine. Vers 
la  fin d u  Moyen-Age, i l  fut im porté en  Europe 
p a r  le  m oine E spagno l Bidondo. E n  1839, le 
cap ita íne GeofTroy dota nos tab les e t nos ja r -  
d ins  d ’un délicleux rad is  b lanc  q u ’il apporta du  
Célesle Empire.

O rig inaire de l’Asie tempérée, l’olivier fut ap- 
porté d an s  les Gaules p a r  les Phocéens, fonda- 
teu rs  de Marseiile, 600  a n s a v a n t l’ére chrélienne. 
Sous le  doux ciel de Provence, ro liv ie r  prospére 
á souhait, se -répand d a n s  tou t le voisinage, 
passe en  Corsé, en Espagne, en Italie. L 'arbre 
d ’H ercu le  e t de Minerve redoule égalem ent les 
froids d u  Nord e t les cha leu rs  de la  zone lor- 
ñd e . L a  Provence es t son Edén com me l’Asie 
est son berceau. P ovr le Midi, l'olive est u ne  
ricbesse. D ans les départem ents oü pousse I'oU- 
v i;r, ce fru it m ignon  e t léger représente u n  re- 
v en u  de 30 m illions. Sa cu ltu re  em brasse, dans 
les Boucbes-du-Bli6ne, p lus  de 25,000 liectares. 
Dans la  cam pagne arlésienne, l ’olivier á  la  gráce 
mélancoUque borde les chem ins poudreux  e t 
fait aux  villages ensoleillés un e  ceinture de lé- 
gére et pále verdure .

AbordoQS, s 'il vous plait, un  cbapilre  (j’allais 
dire  u n  service) p lus  substan tiel e t p lus  sérieux. 
Voici le  bosuf, roí des cham ps, bercule e t géant 
des étables. base e t ricbesse de ra lim entation  
publique. A so forcc prodigieuse il jo ln t Ja pa- 
lience e t la  soumission.

L ’espóce de nos bcEuts semble orig inaire  des 
clim ats leinpérés. A u tan t q ue  le froid escessif, 
les gra;ndes cha leurs les fatiguent. Les bosufs 
qu ’on renconlre au  cap de Bonne-Espérance et

dans lea chaudes régions de l ’A m érique y  fu-* 
re n t  tran?portés par les H ollandais e t les Espa- 
gnols. J 'aim e la placide e t  pesante m ajesté  du 
boeuf qu ’a  chan té  Virglle, sa  souveraineté dé- 
b o n n a ire e t soinm eillante, ju squ 'k  ses g ro sy e u x  
clairs e t doux q ue  le  vieil Homére p ré la it k 
Jun o n , re ine  desd ieux .

Lorsque, aprés u n e  vie de labeur e t de joug, 
le boeuf arrive au  bou t de son dern ie r  sillón, o d  

i ’engraisse e t  o a  l’assom m e. Sous la m assue de 
l 'aba tlo ir  il lombe e t n e  se reléve p lus. Je  me 
trom pe : il se reléve, superbe e t tr iom phant, 
s u r  nos tablea : son apothtSose.

L’bistoire de la vache, c’es t l'h islo ire  d u  lait, 
rh is to ire  d u  beurre , l’histoire des fromages in ­
nom brables qu i réjouissent nos desserts; c’est 
rh is to ire  d u  veau, ressource infinie, q u e  Franck- 
lin  a si b ien  nom m é u ne  « volaille á  quatre  
p a t i e s ». Comme celle m ére des Gracques q u i ne 
voulait d ’au tre  p aru re  que la  v e r tu  de ses fils, 
la  vache, oublieuse de son propre mérite, est 
su r to u t fiére de la  gloire d e  son veau  qui a  im* 
m ortalisé Poiitoise e t Rouen, Caen, Montargis, 
E vreux, M ain tenon!

Le m outon  n ’es t pas u n  novateur, il cherche 
les chem ins b a t iu s  oü  sa timide race p iétine 
depuis cinq  m ille ans. D’u n  pas invariable et 
len t il su it  l 'au tique tradición en je tan t u n  béle- 
m en t resigné á  l’écho de tous les siécles. Son 
berceau, l’Asie. Qu'on rem onte aux  tem ps les 
p lu s  reculés, on le  rencon tre  partou t en Orient, 
depuis les bords d u  Nil ju s q u ’a u x  rives de l ’In - 
dus, ju sq u ’en Chine; il n ’est pas de conquérant 
don t le  nom  ¡Ilustre soit écrit avec p lus d 'hon- 
n eu r  q ue  celui du  m outon . II es t cité avec 
louange dans la  Genése, le Zend Avesta, les Vedas, 
le Chou-King e t au tres  ouvrages auesi vénérables 
q u ’antiques. Sur les m onum ents  de la  vieilie 
L gyp te , ü  figure a u  m ilieu d ’an im aux  qu i for- 
m e n t po u r  la  poslériló u ne  se rte  de m uséum  
gravé su r  la  pierre.

L es meilleui's m outons q u i  apporten t leurs 
cóteleltes á  París v iennen t de Beauvais, du  Co- 
ten tin , de la Normandie. Tondu, róli, braisé, 
grillé, em broché; telle est, hélas! la des tinéedu  
m outon  débonnaire.

Fréle e t charm an te  créatu rc  qu ’un coup de 
ven t effraie e t q ue  le froid fait m ourir , l’agneau  
es t la  sensitive des élables. D uran l la semaine 
de paques c’est le p ia l traditionnel, le  r i t i  lé- 
gendaire, célébré déjá d ac s  les « Capitulaires 
de C harlem agne ».

Dans les contrées du  Nord, en  Norwége, en 
F inlande, en Laponie, la  peau  b ianche  e t fine, 
si douce, si chaude de l’agneau  pare  coquHte- 
m ent le berceau  des nouveaux-nés et se con­
serve ensu ite  d an s  la  hu tte -com m e un e  relique 
de famille.

PULUERT*DUMONTEir..
(La suile au procha>ii num éro)
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[ÍISTOm E ANECDOTIQUE DE FRANGE

L’ANCIEN RÉGIME
l ’AR C l Iv a L E S  d ' i i k h i c a u l t

On n e  peu t perniei.tre a u s  je u n es  filies la  lec- 
Lure de toas  les ¡Jémoires, s i u li le s  cependant 
poní' com pléter l 'é tude de l’histoire qu ’elles ne 
coana issea l d 'o rd inaire  q ue  p a r  des abrégés 
assez froids. Les aneedotes choisies et ra sse m - 
blées p a r  M. d ’H éricau lt y  suppJéeront. Elles 
ío rm e a t déjíi qu a tre  volum es don t le  dern ier 
esl s u r  l ’Ancien Régim e, comoiencé sous 
H enri III, lorsque ie peuple c iée  la nouvelle 
socíélé religieuse á. l’aíde de la  L igue, cootinué 
sous H enri IV qu i é tab lit la  nouvelle société ci- 
vile, e t sous Louis XIII, pendan t le régne  d u -  
quel se dessine la  nouvelle  société politique, 
land is  q ue  Richelieu fournit á  la  Boyauté le 
pouvoir personnel, in s tru m en t de g raodeu r 
com me de décadence. Telles son t d u  m oins les 
apprécia tions e t le s  d ivisíons indiquées par 
l’a u te u r  d an s  u n e  co a r te  préface, tendan t á 
prouver que c’e s t  le peuple qu i es t le  principal 
fac teu r  dans la  com position de I'Ancien régim e.

On peu t d iscu te r  ces idées, et aussi quelques- 
unes dos sources oü il  cherche les  aaecdotes, 
m ais oa  ne sau ra it n ier que cette facoQ de pré- 
sen ter rh is lo ire  ne  soit fort ingénieuse.

N on seu lem ent n ous  som m es renseignés sur 
les hom taes e t su r  Ies faits, m ais eacore  su r  les 
m reurs e t coutum es du  tem ps. Par exemple, 
nous voyons quel é ta i t  l’aspect des rúes  de 
Paris sous H en ri IV, e t  n ous  apprenons q ue  la 
mode des sa lu ts  rem onte á  ce régne. J u s q u ’au 
w i '  siécle, l’usage d ’en lever la coiffure en  signe 
de politesse n ’é ta i t  pas encore adopté, le casque 
e t  le  chaperon n e  perm etlan t guére  de se dé- 
couvrir la  lé te. Les loques, les bonnets, les 
chapeaux, qu i v in re n t  ensuile, facilitérent une 
hab itude q a i ,  k  la fin d u  régne  de H enri IV, ne 
s ’im posait encore qu ’en présence du  Boi e t du 
Dauphin.

Voici de  curieux et naífs détails s m  la  vie 
provinciale du  lernps de L ou is  X III : vélu  de 
cadis e t de  gros drap, avec des courroies aux 
souUers, po in t de perruque, on m ange á la  cui* 
5¡ne, on n 'a  qu ’u n  feu, oo pétrit le pain ; la 
m altresse de  la m aison  garn it elle-méme la be- 
sace de ses valets e t les fait partir  pour le 
travail k l’heure  dite. Oq ne connait n i  tap is- 
series, n i étoffes de soie, po in t de chaises rem- 
bourrées au trem en t q u ’avec de la  paille ... — Or- 
tbogi'aphe de Marie de Médicls, d an s  u ne  lettre

á  Philippe I II  ; n Mon sieur le g rand-duc de 
T o scan e ,-m ’a  faict savoir la  proposition que 
Vostre Majesté a  trové bon estre faict p a r  lu y  
a u  R oy é a  m oy pour rendre nostre  am itié aussi 
entiére e t parfette que u tile alia Chrestienlé é au 
com ún bien de nos courones, etc... » — E n rc-  
vanche nous voyons que les fem m es, sous 
Louis XIV, a tte ignaien t parfois u n  degré d ’ins- 
truction  bien rare, m ém e chez les diplórnées de 
nos jours . Gabrielle de Mortemart, abbesse de 
Fontevrault, parla it e t écrivait non seulem ent 
l ’italien e t I’espagnol, m ais encore le la t ín ; elle 
!>e l iv ra it á  l’étude du  grec, et, po u r  lire  le Nou- 
veau-Testam ent dans l’origiaal, p r it  quelque 
te in ture de la langue  hébraíque. — Un joli raot 
d u  confesseur tic 11'"® de Cou.langes, párente et 
am ie de M™» de Sévigné, dont la conversation 
pétillait de m ots brillan ts  : « Chaqué péché de 
ceite dam e est u n e  épigram m e •>. — Commen- 
cem ents d ’un  régne  fastueux : Louis XIV man- 
q u a n t de draps vers l’époque de la  Fronde, de 
sorte q ue  ses jam bes passaient a u  travers, á  n u  
su r  le  m atelas. L a  géne é ta it telle qu ’il porta  la 
m ém e robe de cham bre en velours fourré de 
petit g ris , h iver et été pendan t trois ans. — Les 
regles de la  civilité á  la fin du  xvu» siécle : Si 
u n e  dam e vient vous rend re  visite cliez vous, 
ceindre votre épée, m ettre  vo t:e  m an teau  pour 
a lle r  ju sq u ’au  carrosse de cette visiteuse, la  faire 
descendre, r in lrodu íre , lu i offrir un  fauteuil, 
vous asseoir s u r  u ne  chaise, la  reconduire au  
dépavt e t ne  pas vous retirer avan t que la  voi- 
tu re  se soit éloignée, Ne jam ais frapper á  une 
porte, m ais y  g ra tte r  doucem ent avec l’ongle du 
petit doigt. Si l ’on vous ofTre un  objet, vous 
d égan te r  pour le prendre. Si quelqu’un, lú t-ce 
u n  laquais, v ien t vous parle r de la pa rt  d ’an  
supérieur, vous lever e t recevoir l’envoyé de- 
bout, la téte aécouverte. C’était u ne  faute de 
jo indre a u  m ot m onsieur, le nom  ou le  litre de 
la  personne á  q u i l ’on s ’adressait, ou de dire 

u n e  telle en  parlan t de sa propre femme : 
ilfa lla it d ire  s im p lem en t; m a  femme, m on m ari.
— F aire u n e  prol'onde révérence sans parler 
q u an d  quelqu’uo  éternue. — Si le Saint-Sacre- 
inent vient á passer, descendre de voilure et 
s ’agenouiller.

C'était encore I’usage á  la cour e t chez Ies 
p lus  grands seigneurs, au  com m encem ent du 
régne  de Louis XIV, de m anger au  m fm e plat. 
P lus  ta rd  on creusa  les assiettes afin que l’on 
p ú t  se servir d u  potage, sans p rend re  cuillerée 
á  cuillerée dans le  pial, á  cause d u  dégoüt que 
l ’on pouvait avoir les u n sd e sa u tre s .  — Langaee
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de précieuse : Allez quérír  m oo zéphyr (éven- 
tail} d aa s  m on préciaux (cabinel).

Mol d u  p rince  de Conli qu i é ta it  boasu : U n 
m asque a y a n t  u n e  bosse posUche v ien t ae placer 
a u b a l  á c ó té  de lu i : — Qui 6tes-vous, m asque?  
lu í dem ande-t-il en  bad inan t. — Je su is  le p rince 
de Gonti. — Son Allesse, sans la  p lus légére 
bu m eu r, Ote son m asque  e t d it  en s o u r ia n t : 
c( Voilá com m e on se t ro m p e ! II y  a  p lus de 
v ing t an s  que jo  croyais l’é l r e . . .  »

Noua n ’en finirions pas de ciler (1).

L E S  F I A N C É S
l’A R  M A N Z 'IX i

C’es l u n e  h eu reuse  idée qu ’a  ea e  la m aison 
H acbelle de pub lie r  u a e  traduc tlon  abrégée de 
cel ouvrage, classique, pour aiosi dire, qui, par 
ré léyalion  d u  sujeti la  beauté de la  forme et 
l’intérét saisissant de certa ins  épisodes, m érile- 
ra it d ’élre souvent re lu , m ais que sa  longueur 
eondam nait p resque louiours ju s q u ’ici á  dorm ir 
d an s  les bibliotbéqiies. Le nom bre est médlocre 
cbez nous des gens qu i osent aborder u n  réc it en 
tro is volum es. II es l v rai q ue  les Fiancés n e  sonl 
pas u n  rom án  d an s  le  seos ordinaire c^u m ot. Le 
rom án c’es t le  ra p t  d e  la  pauvro  L ucia  p a r  des 
ira v i,  au x  gages d ’un  ind igne se igneur, le vceu 
lé m é ra ire d e la  jeune  filie p rom eiian t íiD ieu, s'il 
la  ram óne vcrs  sa  m ére, de renoncer á  son fian- 
c6, la  reun ión  finale du  tisseu r de soie Renzo et 
de celle qu ’il aim e d a n s  le  lazarc l o£i u n  bon 
moine reléve Lucia de son vceu et la  ren d  a u  bon- 
b eu r; m ais tou t cola s 'en lrem éle á  i’bistoire de

11) H it lo ire  aneedoHqtie dv la  F rance  : L 'A n c ie n  
R éqim e,  p a r  Charles a ’H éricau lt ,  u n  vol- i llu s tré .  
Blúud e t  Bai'ral, l ib ra i re s -éd i leu rs ,  4, m e  Madame.

l’é ta t de Milán au  xvii» siúcle, á  des tableaux ad ­
m irab les de la  vie du  peuple en Italie, e t su rtou t 
k  la  sin istre  description de la  peste  de 1630, qu i 
est u n  cbef-d'CBuvre.

A iravers ces pages, tou r  á  lou r  grandioses, 
ém ues e t familiéres, court un  soufTle religieux 
qu i rappelle que l ’il lu stre  écrivaiii Manzoni fut, 
avan t tout, le  catho lique le  p lu s  fervent e t  lo 
p lu s  éclairé(1].

MON ONCLE D’AMÉRIUUE
P A R  M.VDAME COLOME

Le sujet de Mon onde d'Amérigue est trós 
simple ; Mlle Ju lie  M orlneau attend , cloitrée 
dan s  ses hab itudes de vieille filie, a u  fond d ’une 
province, l ’héritage d ’un  p aren t m illionnaire  
don t elle n 'a  pas en tendu  parle r depuis q a ’il a 
fait fo rtune dans le Nouveau-Monde. A u lieu  
d’argent, c’es t u ne  orpbeline pauvre  qu i lui 
tombe des n ú es  á  l 'im pro7iste, m ais de fait a u -  
cun  tvésor n e  p o u rra it  en tre r en com paraison 
av€c le  b o nheu r qu 'apporte  cette enfant a u  foyer 
solitaire de sa d igne p áren te ; peu d’événem ents, 
mais des p o rtia its  bien tracés, u n e  étude trés 
ju s te  des mceurs bourgeoises d ’u n e  petite ville, 
u n  heu reu x  contraste  de bonnes figures provin ­
ciales, opposées au  type  énerg iquc e t sédu isan t 
de la jeune  Luceite. onde d'Amérigue m é- 
rite  de p rend re  place p a rm i les m eilleurs ou- 
vrages de íl '"‘ Golomb, qu i com pte déjá ta n t  de 
succés ('2).

Th . Be m ’ZOn .

(!) Les ¡''iancés, p a r  M anzoni, éd ition  a b ré g é e  e t  
i llu s trée ,  4 f ran cs  ; l ib ra ir ie  H a c b e t te ,  79, bou levard  
Si-Germain.

(2) Mon onde d 'Amérique,  p a r  Colomb, 1 vol. 
U lustré4fi'. ;  l ib ra ir ie  H acb e tte ,  19, boul. Sl-Germain.

ATLAS DE GÉOGRAPHIE PHYSlQ UE, P OLITIQUE ET H ISTORIQUE

R en /e rm a n r  18 cartas á  lu s a g e  des classeii 

P A R

L E  GOLONEL NIOX

I ' ro te sse u r  ú rf ico la  iu p é r io u r e  ile guei'i'o

EUGÉNE DARCV

Prüío»»(^ur tj 'h isto ire  &u Louis-le-Grancl

Cet. Atlas, don t le p r is  est sensiblem ent inférieur & celui dea au tre s  atlas similairaa, e t t  trés parti-  
cu liérem ent áppropiié  á  noa program m es de géographie e t d 'bisloire. II convient á  Venseignemcní 
secondaire des je m e s  /¡lies e t k  toute personne qu i désire  se rendro  compte, sans longues recheicbes 
e l  sans études apéciales, des événem ents politiquea de notre tem ps e t des progrés de la  civllisa- 
Uon e t du commerce dans toutes les parties d u  monde.

Pour les caries historiques, les a u leu rs  on t cherché su rlou t l’exactitude, la  clarlé e t la  simplícité. 
l i s  o n l élim iné de p a r t í  p ris  les nom s inútiles ou d’im portance m inim e, q u i  su rchargeo t une carte e l 
déroutent, sans les instru iré , ceux qui doivent la  consu lter. Des cartons, jo ia ts  aux  caries princlpaíes, 
p erm etlea t de suivre les inodiflcalions suocessives qu i on t été apportées á  la  délim ílation des Etats.

Nous pourrions d iré  de l’ouvrage de M, le colonel Niox q ue  c’est u n  Atlas francais, pensé en fran- 
cais ; c’est-fi-dire qu’on s’es t cfforcé de lu i  donner les qualités de netteté, de d a r té  e t de précision  qui 
so n t 'la  m arque de fabrique francaise e l qu i m o n tren t la  supériorité de nos productions scientifiques 
el litlórairea. — Librairie Ch. Deiagrave, IS, rué  Soufflot, Paris. In-i» , relié to ile : 7 fr. 50.
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R  E  V E  u  s e:

(SXIITE EX f i n )

s  d im anche es t u q  
iourenD uyeux , dé- 
clare T h é rése , on 
pasae sou tem ps k 
s ’attendre  les u n s  
le s  au lres . G hris- 
Une! c t ie - t-e l le  á 
travers  la  cage de 
I’escaHer.

Christine assise 
dan s  sa cham bre, 
devant so n  b u -  
reau , écrit rapide- 
m eo t s u r  u n  ca- 
hie r, Eon confi- 

d e n t ;
o Voici l’h iver, e t le soleil s’en  va... le  soleil 

c ’es t tou te m a vie. Les réun íons te rnes  du  
dim anche soir von l reprendre  avee les petites 
H anriau t.. .  on y  parló le bien g e n t im e n t; moi je  
refoule tous m es en thousiasm es, lous Ies su je ls  
qui m e plaisent. C’es t affreusem ent banal e t en- 
nuyeux . E t p o u r ta n t ! p o u r tan t  je  sais que tous 
íci m ’aim ent, e t je  les aím e, m ais je  trouve 
no tre  exístenee m o n o to n e ! Mon D ieu 1 ne vien- 
drez-vous done pas k  mon a idel je  désire le 
bien... je  le cherche! O uand done pourrai-je, 
sans (*tre (asée d ’exaltatioü, m ’épancher sans 
crainte, e t d ire  les fantaísies qu i m e traversent 
l’esprit, les im pressions v iolentes qu i agllenl 
m on ám e?  Mes paren ts  sont excellrnts, mais... 
m ais... a lo rs?

Avec u n  de ces rev irem ents  qu i lu i son l fa- 
miliers, elle déchire  la  page, la  je tte  a u  feu, et 
se  d it á  elle-m ém e : « . . . l i s  ont raison... Gepen- 
d a n t  es t-ce  done m a  faute s i  je  su is  ainsi 
faite? »

— Christine, d ít  Thérése (fui v ien t de monler 
l’escalier qua tre  á  qua lre , arr ive  done, on va au  
moulin.

Résignée, sa  sceur la  suit. On a, en effet, or- 
ganisé u n e  g rande  m arche en bande, e t on a  
m ém e quelques ánes com m e m ontures. Les six 
petites H anriau t sont ravies, rangées con tre  le 
m u r ;  Ju lie tte  Lem ire é trenne po u r  eette ocea- 
sion u n e  robe de d rap  feuille m orte soutaehée 
q u i a  v ra im en t heaucoup de caehet. M"“  Bo- 
trel je tte  u n  rega rd  p lus  tendre  q ue  de coutum e 
á  Christine; elle l i t  su r  son visage u n  secret 
ennui. Corament done réjouir eette je u n e  áme, 
calm er eette im agination  trop  arden le, gagner 
ce eceur trop  ferm é? Son pére  a - t- il  ra ison?  
la vie réelle avec u i  co m p ag n o i b ien choiai

la  ram éner a-t-elle a u  calm e et á  rappréciation 
ju a te  de tou te chose? P tu l-é tre  !

Va Christine, sous le rega rd  m aternel, tu  ne 
sais pas q ue  la destinée f a t te n d  a u  bord du  
ehemin..

On suU la  riviére toute m urm uran te , avec des 
r ire s jo y e u x  provoqués p a r l e s  A liboron assez 
rétifü. L’u n  d ’eux, qui a, nom  Dominique, refuse 
énerg iquem ent d ’avancer si quelqu’u n  ne court 
pas devant lu í, e t c’est le pe tit Marc qu i esl 
chargé d ’en tre ten ir  son ardeur.

L e  m oulin  est dans u n  endro it eharm ant, La 
vieille m aíson rongée p a r  le tem ps est penehée 
s u r  le bord  de l ’eau, e t la  roue en bois, toute 
m oussue, tourne en ég renan t ses gouttes d ’eau 
avec u n  b ru it  de caseade perpétuelle  tandis q u ’á 
rm té r íe u r  la sourde trépidation fait trem bler les 
m u rs  e t que, dans u n  nuage  blane épais au  
m ilieu d ’une sa iné e t forte odeur de farine fraí- 
e h e  m oulue, s’ag iten t les m euniers aflairés.

E n  bas, c’es t u n e  auberge  cam pagcarde ados- 
sée contre le m oulin , e t oü l ’on doit goúter. Le 
ciel es t couvert, m ais le  tem ps doux. On s'ins- 
talle d an s  le  ja rd ín  dépoulllé, su r  des tahles de 
bois verm oulu . D eux v isiteure on t précécté la 
joyeuse  bande de jeunesse, deux  m essieurs qui 
on t voulu, eux aussl, p rofuer d’une derniére 
illusion  de beau tem ps.

— E h !  m ais... l 'u n  d ’eux es t René, déelare 
Marc, e t l’aiitre? ...

L ’autre , quelqu’un  l’a  reconnu, m ais ne dirá 
po in t son nom, L ’a u tre  e’esl P au l Rivoyre, el 
celle qu i l 'a  deviné, Christine.

— Nous som m es exacts, d it  René.
Puis pour explique? leu r  venue :

— J ’avais d an s  les jam bes qu a tre  lieues i  dé- 
rouler, m ais les dérouler seul m ’effrayait; j ’ai 
í'ait s igne á  mon am i, e t depuis ce m atin  nous 
a rpen tons le  terrain . N ous sommes encore ar- 
r ivés  les premiers.

Mi"» Botrel es t en proie á u ne  indicible anxiétó. 
Q uant á  Christine, la  pensée m ém e d ’uu  plan 
com biné n e  lu i v ien t pas á  l’esprit.

L a  r id é r e  aux  eaux vertes refléte les p eu -  
p liers  dépouillés; un  rayón  de solsil m y sté -  
r ieux  s’échappe des nuí,ges e t éclaire la  cam- 
pagne sllencieuse, il y  a  comme u n  assoupisse- 
m e n t des ehoses; les oiseaux n e  c h a n te n tp iu s  
e t  la  roue du  m oulin  tourne, tourne, avec son 
b ru it  r é g d ie r  e t herceur. Christine es t envahie 
p a r  un e  sorte de repos p(>étíque; á son cóté est 
eelui q u ’elle a  choisi; elle se  se n t  doucem ent
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beureuse, &onge á  son aise, e t n e  se doute poict 
de rém otion  de sa mére.

Elle n e  rem arq u e  ríen  du  goúter joyeux , des 
exploits de Marc qu i s 'es t assis dans le  fro- 
m a^e... elle r i t  cepeudant, q u an d  oo rit, mais 
sans b ru it, tou te  á ses pensées, e t c’es t avec 
é laa  qu ’elle acceple le  b ras  de P au l R ivoyre 
po u r le reste  de la  prom enade, tand is  que prés 
d 'elle, sa  m ére, troublée, en lam e la conversa- 
tion su r  le  paysage.

— II y  a  des siles q u i  s 'harinoa isen l si bien 
avec nos im pressions, répond le je u n e  homm e, 
q u ’ils se g raven l á jam ais d an s  n o tre  mémoire.

— C’est vrai, d it  Christine, m a is  je  n e  connais 
bien que nos environs e l m a  vie a  été Irop calme 
p o u r  donner u n e  am e h la  nalu re .

— T u en  jo u is  infin im ent, dit sa m ére .
— Q uand on aim e v ra im en t la cam pagne, on 

p eu t é ire  heureux , u n  jo u r  enlier, avec u n  coin 
de ciel en trevu  ou  u n  cham p de blé frém issant, 
reprend P au l Rivoyre.

lis  causen t ainsi tous trois, Christine écoule 
avec cbarm e les paroles de son com pagnon. 
Mais a u  bou t de quelque terups, Jean G ayprey- 
do u r  tire Bolrel p a r  la  m anche  e l lu i dit 
d ’u n  ton  f á c h é :

— Laissez-les seuls, m a  b onne  am ie, la issez- 
l e s ! r ien  qu ’á  deux  pas devan t vous !

E l elle obéil.
P eu  á  peu , la  eoaversation  s’an im c en tre  les 

jeunes  gens ; ils parlen t d ’arl, et pas u n  su je t 
ne  p réte  p lus  aux  coafidences déguisées, ca r  Ja 
facón don t chacun com prend l ’a r t  dévoile I’idéal 
révé.

— 11 y  a  des jo u rs  oti Ton n e  vibre pas, oü 
Ton n e  fait rien  qu i vaille, d il  P au l Rivoyre.

C hristine resseu t cela s i so u v e n t! — II saurait 
done com prendre les lassitudes m orales, les Iris- 
tesses sans raison, parce que le  ciel s’es t voilé?

A u ss ila  r o u te d u  re to u r  a-t-elle p a ru  courte...
Christine ra y o n n e ; Jean  G aypreydour ilé- 

clare qu ’il a  envie d e  gam bader, Thérése lu i 
pousse le coude el lu i d i t : « J ’a i d e v in é ! »

M™' Bolrel, aprés un e  nouvelle conférence 
favorable avec son m ari, se  décide k  p révenir 
le iendem^Lin m ém e sa fílle aioée. A u  m om ent 
d u  coucher elle lu i dem ande :

— V eus-tu ven ir  dem ain  m alin  k la  messe 
avec moi, C hristine 3

— Oul, m ére, répond-elle. O h! bien volon- 
tiers.

11 y  a  á  peine quelqaes  ñdéles dans le  saoe- 
tua ire  d u  v illage á  cetie heure m atinale. C'est 
une ancienne églíse abbalia le  avec des arceaux 
et des colonneltes go lh iqaes , des clefs de voúte 
éíranges e t d ’antiqiies p íerrcs lombales. L’en- 
sem ble de l ’édifice, assez m al res tau ré  cepeu- 
dao t, a  eacore  beaucoup de caractére.

Une vague odeur d ’encens e t d ’hum idilé  rem- 
p li t  la  nef- A u chcBur, le  cu ré  d it  la  messe basse, 
assísté  d ’u n  gam in  fort rem u an t.  Un rayón de 
soleil pále perce A travers les v itraux  bleus, et 
se joue  en  reüe ts  azurés su r  les dalles blanches 
el b rillan tes. Un énorm e bouquet de ch ry sa n -  
thém es tardifs a u x  pétales éplorées se fane d e ­
v a n t  la  sta tuo  de la  V ierge. Le p lus  g rand  
calme régne  dans la  m aison de Dieu, e t M™» Bo- 
trel csl plongée dans la  priére. Le fron t caché 
dans ses m ains, toute com m unicalion avec 
l'ex lérieu r  in terrom pue, elle es t absorbiie dans 
ses supplications arden les. II se fait en elle 
ce ra re  e t g ran d  silence de r i m e  d o n t parle 
Bossuet, oü l 'on  se q u it te  soi-méme, oü  Ton 
s’oublie, oü les choses apparaissen l á  leu r  juste 
valeuT, oü  il ne  le u r  reste  p lu s , en u n  fugilif 
ic s tan l,  q ue  la  valeur spirituelle et m orale. — 
II semble alo rs  que les désirs  s’é larg issen t e t 
s’élévent, que la dem ande personnelle  n e  soil 
p lus  q u ’u ne  question  infim e, el que Is bonheur 
mém e des siens n ’exisle q u ’a u  po in t de vue 
divin.

La m ére prie  ainsi, dem andan t a u  Seigneur 
le bien, la  coanaissance de la  lÉlche assignée á. 
l’ám e fragüe de sa Christine, et a rr ivan l k  la  
p lu s  h au te  expression de l 'am our m aternel, 
M"'® Botrel désire qu ’elle so il bonne  e t utile  
avan l m ém e d ’étre  heu reuse ; pu is  c ra ig n an t de 
proférer u n e  parole im pruden te  e t avec l ’an -  
goisse tendre qu i veu t éviier l ’épreuve á. l’élre  
bien-aim é, elle sollicite avec p a s s ira  le bonheur 
de cetle chére  créalure m ém e aux  dépens de ses 
joies a. elle, p u isq u ’il fau l souffrir.

E n  so rtan t de l’église , M"'" Botrel a  conservé 
su r  son visage com m e u n  reflel de 'sa prióre, el 
dans ses y e u x  un e  profonde sérénité intim e 
tou te  de foi et d ’abandon. E lle  pose son bras 
su r celui de sa filie, et la  gu idan t, p ren d  le  che- 
m in  des éeoliers, u n  sen tie r á ,travers la  caiu- 
pagne. L’horizon p ia l s’é tend  a u to u r  d ’elles, les 
cham ps n ’on t p lu s  de pa ru re , Ies gros&es m ottes 
de te rre  b ru ñ es  coupenl s e u k s  la  monotonie 
des prés á  l’herbe cource e l ja u n á tre . M™» Botrel 
affermil sa  voix, e t d il á  Christine avec bonlé :

— T u sais com bien nous t ’aimons, mon en- 
fan t?

— Certes oui, répond  la  jeune  filie.
— Le tem ps de t’établir es t venu, rep rend  

11'"° Bolrel avec celle sensalion  pénible d ’un 
resse rrem enl de la  gorge qui accom pagne les 
forles émotions.

Christine se la il, a t tendan t u n e  nouvelle 
agréable.

N ouveau silence. L a m ére  fort agitée, fixe 
obsliném enl, m ais sans ríen  voír, la  silhouette  
d ’une tourelle Louis XIII á  rh o rizo a . Puis elle 
con tinué :

— Nous avons Irouvé, je  crois, u n  hom m e 
d 'in telligence e t de cceur, u n  brave gar ló n ...
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Chrisline, saas  répoadre, m arche  la  téte bais- 
sée, et r e g a r le  a lten tivem enl le sol.

— T u t'a ttenda is  u n  p eu  á  m a  confidence, je 
suppose ? dit M™'’ Boirel.

G hristine la  souhaita it depuis longtem ps, 
m ais elle cra iu t cependant de se trah ir ,  e t fait 
un  vague sigue d ’acquiescemeDt.

— T u avais devioé, h ler, u ’esl-ce p a s ?  — Je 
m ’en doutais. Gette en trevue défin itive ...

Le 3ourire d ispara it su r  les lóvres de Chrisline, 
elle a  sa as  doute m al en tea d u  e t elle répéte k 
voix b a s s e :

— U ne e n t re v u e ! c’é ta il  u ne  e n t re v u e !
— Malgré toutes noscom binaisons, tu  as com- 

pris . Mais je  crois q ue  M. P au l B ivoyre ne doit 
po in t te d ép la ire l

La je u n e  filie n e  répond pas.
II  é ta it done v e n u  l’exam iner k  u n e  banale 

rencon tre l — D epuis qu ’il la  conaaissait, i l  la 
considérait com me u n  p a r t í ! A h ! tous les p au -  
vres réves de Cbristine, l 'ám e sceur reconnue, 
la  m ém e sy m p a th ie  éprouvée I... Quelle erreur! 
Comme elle s ’était crue llem ent t ro m p é e ! Tout 
cela était coüvenu, a rrangé  : prem iére, se- 
conde, troisióme entrevue. G’était u n  hom m e 
d’intérét, u n  p ru d en t qu i calculait sagem ent 
ses aílaires, u n  vu lga ire  qu i cherchait á  se m a- 
rier banalem ent, su ivan t l 'u sag e  é ta b lí ! . . .  — 
Elle crispe ses m ains sans parle r e t p resse le 
pas .

— Ghristine ! d it  doucem enl sa m ére q u i s ’ef- 
fraye de rexpression  rig ide de son visage, si ce 
jeQne hom m e te déplatt, n e  te  tourm ente pas, 
mon enfant, m a  filie c h é r ie !

— Me to u rm e n te r?  oh! c ’es t fini, réplique 
Chrisline avec dureté  en passan t sa  m ain  su r 
son front, com m e po u r  en  chasser quelque 
cliose. — M. R ivoyre n e  m e p la it pas, — voilá 
tou t, ajoute-t-elle avec sécheresse.

— J 'ava is cependant c ru  h ier, mon enfant, 
que tu  n ’étais point indiíférente...

— II y  a, m am an , u o e  différence to tale  en tre  
u n  cavalier e t u n  m ari, e t i í .  R ivoyre n ’est 
gu ’u n  cavalier, u n  a r tis te  a m a te u r ! fait-elle 
avec u n e  certainé am ertum e.

Elles sont arrivées, en causant, á  l’enclos 
d’uQ ja rd in ier. Chrisline donne u n  petit coup 
seo d an s  la  p o rte  en  treillage, e t elles Iraver- 
sen t rap idem ent les p lan ta tions d ’arbustes  v i­
vaces e t de rosiers flétris

— T u m’étonnes beaucoup, rép rend  11"*" Bo- 
trel. T u  sem bláis p rendre  p la isir k  causer avec 
lui.

— Oh 1 m am an, peux  tu  done, toi aussi, don- 
ner u ne  portée á u n e  conversation en l’air ? — 
Est-ce ainsi qu 'on  p eu t se connaitre ... e l s ’ai- 
m e r!  ajoute-t-elle avec tristcsse. — Et puis, 
aprés dix en trevues sem hlables, les familles 
a y a n t  tou t réglé, tou t prévu... s’épouser, s ’un ir  
po u r  la  vie!

— Rien ne  forcé á há te r  le s  choses, m a ch é ­
rie, m ais il faut k to u t  u n  com m encem ent, 
n 'est-ce p a s ?  d an s  le  m ariage  com me a iileurs.

— Je  sa is  bien, fil C hrisline avec vébém ence; 
rh ono rab ilité  des fam illes! les convenances, 
l’apport, l’áge, les espérances...  e t  la  sym pa- 
tb ie  ensu ile  ! tou t cela est la id  e t je  ne veux 
po in t m e  m arier ainsi.

— C h r is l in e ! réplique Botrel avec re ­
proche.

— Non, non, non. More, la isse-m oi!
E t com me elles app tochen t de la  m aison, la 

je u n e  filie la  quilte, se m et á  courir  devant, 
coupe á  travers le  ja rd in , m onte dans sa cham ­
bre, e t tom ban t assise su r  u ne  chaise basse, 
e n  a p p u y a n t sa  té te  su r  la  table.

— O h! s’écrie-t-elle, j 'a i lan t de chagrín !  
Tout s ’est en volé: réve et b o n h e u r !

P au l R ivoyre u n  p ré lendan t ordinaire furti- 
vem ent in tro d u it dans la  famille pour la  gagner! 
et le  m ariage devenu u ne  sim ple afTaire!... 
Tous les liv res é ta ien t m e n teu rs !  Ne racon- 
taient-ils pas des h islo ires d ’un ions d’ám es et 
de coeurs, de sym path ies  soudaines?  e t Gbris- 
tine pleure . E lle  a  en  elle u n e  source de larm es 
profonde e t  longtem ps r e fo u lé e ; tou les  ses 
peines ínavouóes, ses h e u r ts  im perceptibles, 
ses susceptib ilités nalves lu i rev iennen l pour 
la  faire é trangem ent souffrir, e t seule, se m on- 
ta n t  r im ag ina tion , elle pense :

— Si la v ie  n e  v au t pas m ieux, es t-ce done la 
pe ine  de v iv re?

P iu s ie u rs  fois, M®® Botrel v ien t écouter ses 
sang lo ts  k la  porte ; elle a  u n e  envíe folie d’en- 
Irer, de p rend re  son a iaée  d a n s  ses bras, e t de 
la  caresser com m e a u x  jo u rs  de  sa petíte en- 
fance, m ais elle trouve qu ’il f a u t  la isser passer 
cello prem iére violence e t a llendre  le  calme 
pour la  raisonner.

M. B otrel qu i es t Irés bon e t trés droil, mais 
q u i a  le ju g e m en t sú r  e t p ra lique, est mécontent 
de la  conduite de Ghristine.

__A h ! Gina, dit-il, com me tu  ava is raison de
t ’inquiéte r. — C’est une jolíe réveuse, no tre  f ilie! 
elle a  besoin de redescendre d u  ciel s u r  la  Ierre.
— Voilá q u i n e  m e pla il guére . — Oue Paul 
R ivoyre ne soit pas á  son goüt, cela n e  se '•om- 
m an d e  p as . Mais qu 'ii  lu i  faille u n  paladín  de 
tournoí, l’A madis des Gaules, u n  rom án  de 
chovalerie a u  complet, je  ne  l’adm ets  pas et 
com ple b ien lu i esp rim er m a facón de penser..o

— Pas m ain lenant, répond sa  femme, qu i sait 
fort bien que les m écontentem ents si rares de 
son m ari onl des explosions assez dures. T u  la 
l'roisserais sans résu lta t.

— Allons, Crina, m ain tenan t que je  su is  de ton 
avís, tu  vas me conlredire!

— Non pas, m ais a ltends u n  peu . J ’a tiends 
b ien , moi.

— Ma cbére femme, tu  as lo rt;  il es t certain
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cas oii lea p a reá is  doívent se m ootre r  u n  peu 
fermes, e t m ém e si je  froisse m a  f ilie , je  pourrai 
m e read re  la  ju slice  d ’agir po u r  son bien . — Va 
doac la  chercher, Glna.

— O h ¡ p as  d ’appareíl, d il-e lle  avec in s ta n c e .
— Tu n e  veux  pas ? alors, j ’ira i moi-m ém e-
— Modére-toí, Marcel, t u  sa is  com m e elle es l 

im pressioonable.
— Rassure-toi, lépoad-il e n  sourian t, e t U ge 

d irige d ’u n  p as  lent vers  la  cham bre de Chris- 
i m e ; il ouyre  la  porte  e t reste u n  in s tan t su r  
le  seuíl, Mm* Botrel le  «uit avee ém otion.

La jeune  filie s e  léve; elle es t trés pále.
— T u as repousaó, m on enfunt, la pcoposition 

d o n t t 'a  parlé ta  mdre, lu i dem ande M. Botrel 
en  la  faisant se rasseoir e t en  se p lacan t prés 
d ’elle; pourquo i?

Chrisline pá lít encore u n  p eu  p lus.
— P ourquoi voulez-vous done m e m arier?  

dit-e lle avec effort.
— Nous croyons satisíalre ton  inclinalion, 

m a filie. Maie, d is  moi, q ue  rep roches-la  á 
P au l R ivoy re?  T u  supposes bien que nous 
n ’avons pas ag i á  la  légére, sans renseigoe- 
m ents, sans réQexions, sans cerlitude ; d 'a illeurs 
il te  para issa íl sym path ique .

— Je  n e  dou te  p as  de vous.
— Ton parra ín  nous a  fourni de grandes ga- 

ran ties . II es t ia le lügen f, il a  de l 'avenir, il esl 
m ém e m u s ic ie n . . .

— Ce n ’e s t  p as  atnsi q u e  je  com prenda le 
m ariage , répond-elle.

— Et com m ent done... á  la  J u l ie l te l  une 
échelle  de soie, u n  balcón, e t  frére L a u ie n t?  
dit-il avec u n e  m ordante ironie. P u is , sous un  
regard de sa femme, se m altr isan t e a ñ n  ;

— Ma pauvre  enfant, oü done a s - tu  puiaé des 
idées au ss i rom anesques?

— Je  suis  encore jeune , m on pére, d i l  douco- 
m e n t Chrlstine.

— T u veux  u n  in co n n u  ? A sa vue, tu  d iras  : 
C'est ce lu i- lá !  — E t ccux-lk, m on enfant, ne 
son t souvent que des aven tu rle rs dont l’im agi- 
natíon  fait des béros; «u  tou t a u  moins, lis onl 
les défauts que no u s  avons tous... e t leu r  au -  
réole tom be vite.

Christine, sans répondrc, tou rne  lentem ent 
dans ses m ains  u ne  pelote de laine qu 'e lle  a  
m ach ína lem en t saisie.

— Le bonheur e t  la  lendre«se peuven t aller 
avec la  p rudence, crois-m oi, rep rend  son pére.

— La prudence oulrée en trave les im pres- 
sions d u  cosur, je  le  crains, dil Christine qu i est 
ensu ite  confuse de sa hardiesco.

— Ge son t de fausses théories, m a lille, nous 
devons les com bat're. Comment done ici, au 
m ilieu de nous, t ’e s - tu  forgé u n  faux idéal? 
Tu n e  te m arioras jam ais, Christine, sans que 
j ’ale tou t vérifié ebez l 'élu  de ton  eoeur, aans 
que les usages vulgaires n ’a ien t ¿té accoptés.

T u  n ous  es trop chére pour q ue  nous ne te défen • 
d íons pas.

E l com me sa filie ne  répond rien, íl se  penche 
vers elle p o u r  lu i d ire  :

— T u reoonnaltras d’i<*.$ p eu  que tu  f e s  trom- 
pée... P u is  il s ’éloigne. Botrel s 'approche 
de  C hristine e t l'em brasse.

— RéÜécbis, m o a  enfan t chérie ! ñt-elle. 
A prés cea expUcations, la je u n e  filie se sent

brisée, e t n e  p eu t  guére  reeueíU ir ses idées. 
Toutes ces vérités, m ém e prononcées par la  
bouche vénérée de  son pére, la  révoltent.

M. Botrel d it íl sa  femme en la re trouvan t ; 
J ’avais CPU q u ’il lu i p lairait...

— E t mo!, je  crois q u ’elle Taime, répondit- 
e)le.

Les jo u rs  q u i eu íven t son t m ornes. M. Botrel 
es t g rave  e t ne  parle  g u é re ;  il ava it p eu  á  peu 
caressé l’idée de ce m ariage, e t il trouve r id i-  
cu les les objections que p résen te  sa filie. — 
Celle-ci, aba ttue , désolée, se  liv ran t en  elle- 
m ém e u n  ru d e  com bat, ne m an g e  guére  et 
p leu re  souvent. — Ses y e u x  son t faligués et 
eñ tourés  d’u n  cercle b leuátre . M‘"« Botrel la 
su it  avec u n e  perspicacité dou lou reuse ; elle 
dev ine tout, le rom un constru it, la folio q u i  l 'a  
repoussé  e t le reg re t d ’avoir renoncé. Rile sen t 
que le travail in té r ieu r  est nécessaire, e t entou- 
r a n t  Christine de tendresse, la  la isse cependant 
liv rée 4 ses tr is tesses. E lle  prie, la  mére, lou- 
j ou rs  e t  sans cesse, lancan t vers  Dieu u n  g rand  
cri d ’appel qu i n e  sera p ss  va in . — Thérése sait 
u n  p eu  la s ituation , e t  se  m o n ire  bonne et 
pleino de tact. La m aison es t silencieuse, les 
h ab ilan ts  préoccupés.

E t les jo u rs  passen t ainsi uniform es, am e- 
n a n t  u n e  v isite  de Ju lie t te  Lem ire avec laquelle 
on v a  g rim acer a u  salón, u n e  irrup tiou  des 
petiles  H anriau t don t la  n a lu re  sim ple e t  eor- 
diale es t d is t ra y aa te ,  e t  forcé & so riir  de soi- 
méme. Christine a  la  m ig ra ine  co n tin u e llem en t; 
ii lu í sem ble qu ’on a  profané ses illusions, ses 
asp ira tions in tim es, e t  quand , la rm oyan te , elle 
s’agenouille, c’es t p o u r raconter ses souffrances 
a u  Seigneur, e l croire avec u n  naSf égoiame 
q ue  nu iles  peines n ’éga len t les siennes.

F as  u n  m ot n e  fait alluslon cbez sa  m ére í  
leu rs  p récédentes conversations, elle vcu t lais- 
se r sa filie libre e t  se n t  q u ’elle Iraverse un e  
crise cen tre  laquelle Ies ra isonnem en is  n ’au -  
ra ien t point de portée. Christine se tro u v e  bien 
á  p la ind re  e t est parfois com me di'sespérée; 
elle devine cependant a u to u r  d ’elle des affec- 
lions BÚres, chaudes, silencieu<es qu i Tentou* 
ren t, e t peu  a  peu , elle en  est p lu s  touchée qu 'a- 
van t;  ju sq u ’á Thérése qui, sans parler, lu i sem ­
ble p lus  te n d re .. .

Jean  G aypreydour es t revenu . II est m élan-
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colique lui aussi el a  fermé se s c a h ie rs .  U n e  
compose plus, il es l en  découragem ent. C’est 
u n  timide, q u i  se reproche am érem ent d 'avcir 
apportó le  irouhle chez ceux  qu ’ll aim e lant.

Gioa, sensible íi ses scrupu les, vcu t le con­
soler.

— 'Non, répoad-il, j ’ai é té  u n  m aladroit, je  me 
su is trop  L á té . .. c’é ta it le rdve d e  m a  vie e l j'aí 
vo u lu  le saisir Irop vite. J ’a i  ag ité  celta pauvre 
petite  filie q ue  j'aim o comme m ienne  e l voilá, 
ina  bonne amie, mon cher Marcel, que j e  vous 
ai causé des soucis ; — m ol qui venáis chei’cher 
ici ce g ran d  repos m oral do la  famille, ce spec- 
lacle fortiñanl de l’uoion des cceurs 1 A l i ! nous 
somm es des enfanls, n ous  au tres  ai’üslea, nous 
suivons l’im pression. E l nion pauvre  Paul! 
Je  lu i a i d il qu 'on  léQéchissail, m ais il faudra 
bien pourtan t a 'exp liquer.

Le parra in  enfonce ses m a ias  avec effa- 
rem ont dans ses épais cheveux b lancs. Gina, 
tr6s anxieuse elle-méme, d c  veu t cependnnt pas 
la isser se dósoler lev le il  ami.

— Tout se calmeva, dit-eUe. Nolrc Christiae 
trouvera  peu t-é tre  d an s  celte épreuve l’énergie 
qu 'elle n ’avait pas. Jo Tespére, e l vous ferez, la 
ji)ie levenue , u ne  belle b ym ne  á  la  douleur.

— D ie u  v o u s  e x a u c e ! s o u p i r e - l - i l .  P u i s  se  

p e n c h a n t  s iu ' le  p a l i c r  o ü  i l  a  r e c o n d u i t  M™' Bo- 

t r e l ; « L ’e n le n d e z - v o u s ?  »
Cliristine joue a u  piano avec u ne  expression 

dócLiranle u n  im prom ptu  de Gbopin.
— A h ! vofre m usique, cela ne  lu i v au l ríen, 

d it  la m ére en  le qu itlan t.
— G rondez-m o i! répond  avec bum ilité  M, 

G aypreydour.
«

•  *

C hristine est debout dovant la  fonélre, la 
neigfl tom be sevrée com me de pelils papillons, 
le cíel est cuivrc, le ja rd ín  poudró íi frinjas, les 
feuilles sem blen t iluvetées de cygne , m ais la 
pauvre filie n e  rem arque  r í e n ; elle es l tou t au  
cbagriD de sou ccEur. II y  a  p lu s  d’un  m ois 
qu ’elle a  refusé Paul R ivoyre comme íipoux, 
trouvant qu 'il ava it m al agí : i l  ne devait pas 
s ’in troduire en p rétendant, et l’étud ier trai- 
treuseuieat. E t depuis lors, elle se sen t de p lus 
en p lus  d écourag íe . II lu i p laisait cependant, et 
par quelle folie ra - t-e lle  done repoussé?  Qu'al- 
tendail-e lle , e t p o u rq n e l  réve sans forme l’a - t -  
e l 'e  dédaigné? quetle ch im ére poursu ivait-clle  
ainsi ?

Une tris tesse  sans nornT envab it; les doutes 
les p lus  douloureux  l'assiégent. Cbacun a  son 
b u t  assignó ici-ba?, sa voie m arquée. Serait-il 
done possible qu ’elle, qu i désira it si ardem - 
m en t rendre  sa vie aim able e t bonne, ait passó, 
p a r  u n  caprice im aginatif, k  c6l 6 de son che- 
m in  ? A-t-elIe done dédaigné la  rou te  b ien  bat- 
lu e  qu i s'ofTrail íi elle pour cbercher quelque

sen tie r  om bragé e l myfltérieux, ou hard i et 
ab ru p t conduisan t aux  cimes dangereuse?, 
pour s ’égarer dans u n  dédale sans is su e ?  — 
C’est encore cette pensée qu i lu i esl le p lus  pé- 
nib le. — Puis, se repo rtan t ii sa  famille : — « J e  
les a i a ttr is lé s , peines, et pourquo i?  — J 'a i rc- 
fusé de m on plein g r é . . . »

E t ainsi songean l, Cbristine rcgarde lou jours 
tom ber la  neige fine, froide e t serrée. Elle se 
représente ceux  qui g relo tten t, qu i erren t sans 
asile. S u r la  rou te passe en  cou ran t u ne  fillette 
q u i  travaille h la  fabrique. Elle esl vé lue  d ’une 
m inee robe d 'alpaga noir, sa téle esl envelop- 
pée d 'u n  fichú de laine bleue, elle a enroulé ses 
m ains d an s  son tablier, e t se  dirig^e vers la  mai- 
son, l’air désolé, tou t en frissonnan t. Elle sonne 
á  la grille fiévreusement, el p ié tine  su r  la  neige 
en  a l lendan t q u ’on lui ouvre, p u is  pénétre 
com m e u n e  fléche d a n s  le  veslibule en dem an- 
d an t M“ ’ Bolrel.

— Madame est á  París, répond  la  domesti* 
qUe.

— H élas I dit l’en fan t, c’eat la  mére, la m ére 
qu i se  m e u r t ! Elle a  élé prise dans u n  engre- 
nage, e t j e  venáis cbercher Madame.

— Las, m on D ie u ! las, m on Dieu! le  pauvre 
m o n d e ! d it  la  vieille servante. Je  vas raecom - 
pagner, m a  petite Aimée, quoique je  n e  sois 
guére  vive.

Mais nhristine a  en ten d u ; rap idsm ent elle 
m et son chapeau.

— J ’y  vais moi, j ’y  vais I dil-elle d 'u n e  voi.^ 
émue.

L a  vieille femme de cham bre la  regarde éton- 
n ée : n ’a-l-elle pas, le  m atin , p ré testé  des né- 
vralg ies pour ne  po ín l su iv re  sa m6re á  Paria ?

K’im porle, il faut se b a i e r !
E lles s ’cn  vont, á pas pressés, sous la  n e ig e ; 

le  tourbillon  es t si forl qu ’elles ont d ú  fermer 
Ipur parapluie. L a  vieille porte u n  panier avec 
u n  flacón de v ieux cognac; q u an t s  Christine, 
la  té le  haissée, le v isage fouellé par la  tour- 
m en te , elle m arche se rran t contre sa poitrine 
des bandes á panscm enl qu ’elle a  prises dans. 
la  pharm acie  de sa mére. Elle voudrail v o le r ! 
la froidure la  laisse icdiffércnte, elle n e  pense 
qu ’á  celte m a lh eu reu se  qu i les a ttend , et 
éprouve u ne  sorte de soulagem ent á s’oublier 
elle-méme.

— Nous y  voiia 1 d it 1a fillette.
Elles en tre n t dans u ne  cour oü. la  neige fou- 

lée e t salle a  fait u n e  sorte de bous épaisse. Au 
fond, elles traversen t u n  corridor e t arrivenl 
devan t u n  eacalier au ss i roide q u 'u n e  échelle 
de m eun ier; deux  cordes serven t de ram pes.

S u r le palier, les voisins b ru y am in en l so la- 
m enten t, car la  m aison es l un e  cité ouvriére 
oü  tou t le m onde se connait.

— Le m édeein est arrivé, d it  Tune d ’elles.
— Q u 'est-ce  qu 'il  a  d i l?  dem ande la  petile
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A im ée en secouan l ses vétem ents couvevls de 
neige.

— R ien  de bon, m a p a u v r e !
La filiette entre , précédant Ghristiae.
Dans une piéce basse, lam brissée, su r  u n  l i t  

d e  fer, es l étendue la  m é re ; la  figure a  la  páleur 
de la  cire, les y eu x  sont alones. Elle ne recon- 
n a tt  personne; la  m achine l’a  prise e l broyée 
a u  passage  com me u n  g ra in  de blé.

II oe reste  p lu s  rien  de cette créatu re  qu ’un 
corps m utilé  e t u n  léger souffle. — Le m édecin 
est penché vers elle.

— II faut quelqu’u n  pour m ’aider au  panse-  
m ent, fit-il.

Les voísines s’écarten t d u  li t á  la  v ue  de 
Chrisline, e t celle-ci u n  peu treniblante, domp- 
ta n t  la  n a tu re  q u i se révolte á ce spectacle dou- 
loureux, s’avance et m o a tre  ses bandes fines.

— G’es t cela, d it  le  docteur qui, tou t absorbé, 
n e  recoünait p as  M**” Botrel.

— Pouvez-vous souten ir  u n  p eu  le b ra s  ?
L a  je u n e  filie ferm e á dem i les y eu x  puis, 

réso lum ent e t n o n  sans précautiou , souléve ce 
pauvre  m em bre fracassé.

— A b 1 tu  voulais de l ’héroism e, songe-t-elle, 
eb! bien, en voílíi, e t t u  tiem bles  m a in tenan t?

L a petite Aimée a  allum é le fourneau, e t s’oc- 
cap e  de faire cbaaffer l’eau  que le m édecin ré ­
d a m e . De tem ps en  tem ps, la  blessée pousse 
u n  sourd  gém issem ent, Cbristine es t ém ue ju s-  
qu ’a u  fond d u  cceur.

l ’uis on en tend  dans l’esealier u n  g ran d  b ru i t  
de Babots. Ce sont les tro is petits garcons q u i 
ren tren t de l’école e t res ten t lá  to u l  eñarés. Le 
p lus je u n e  appelle sa  m ére don t les p la in tes ré -  
gu liéres  répondent seules.

L e  m édecin a  te rm iné sa tácbe, C hiis line  l ’a  
b ien  aidé, non sans se sen tir  p lu s ieu rs  fois s m  
le po ln t de défaillir.

— II faudraít, Madame, songer á  ¡’ám e, dit-il 
en  s 'ad rcssao t á  elle.

P u is  se red ressan t e t la  re c o n u a is sa n t:
— Cbristine! ah ! . ..  v o u s é te s u n b o n  auxi- 

liaire. Venez avec mol m ain tenant, car le  soir 
arrive. N ous passerons au  presbytére.

E t com me Cbristine veu t dem eurer :
— Non, votre famiJle s ’inquiéterait, la n u il  

desccnd.
II fait quelques recom m andations aux voi- 

sines, á  la  filiette qu i s ’occupo de la  m alade, des 
p e tits  fréres e t d e  la  soupe (car chez les pauvres, 
la  vie n e  laisse p as  de loisirs á  la  douleur) et 
s ’éloigne en em m enant Botrel.

— II n e  faut pas trop  d ’béroísm e, lui dit-il 
am icalem ent.

E t elle sourit doucem ent. — s 11 ne faut rien  
de Irop, m ém e d an s  la  perfec lion! » a jo u te -H l.

Comuie vietix m édecin des Botrel, il l 'inv ile  íi 
m onter dans sa voiture avec sa femme de 
cham bre. — L a neige toinbe encore, C hrisline

ne senl p lus  le froid, e t quand  elle ren tre  éi la 
m aison  paternelle, elle a  u n e  im pression de 
b ien-étre nouveau , de joie inattendue.

II semble, en vérité, qu ’elle ait perdu  ses cha- 
g rín s  en  roule.

Sa m ére e t sa  sceur sout r e n tré e s ; elle v a  vers 
elles, les em hrasse  avec etfusion, pu is  s ’as- 
se y an t au  coin du  feu, su r  u ne  cbaise basse :

— L a bonne f lam bée! dit-e lle , e t elle raconte 
son expédition.

— T u as eu  u n e  bonne insp ira tion  en  refusan t 
de nous accom pagner, m o a  enfant, d it  Bo­
trel.

— O h ! oui, m ére, u n e  vraie insp ira tion , tit 
Cbristine avec chaleur. Et elle se reprend  á. son­
g e r  k  ces pauvres, á  cette d u re  vie de la  petite 
Aimée, k  ce labeur sans fin, á  cette jéunesse  dé- 
colorée... E lle  pense ainsi, e t le  soir, quand  elle 
est seule, d an s  sa cham bre, agenouillée pour la 
p rié re  :«  Mon D ie u ! dit-elle avec élan, q ue  j ’ai 
été folie e t ing ra te  ! »

Elle se couche rassé iénée; le  troab le  a  fui, on 
d ira i t q u ’u n  voile est tom bé d e  ses yeux , s t 
qu’elle découvre tou t au to u r  d ’e l le lesp e rso n n es  
e t les choses.

Gina a  deviné e t ce soir-Iá, elle au ss i,  la  m ére 
q u i a  tan t souffert des soufirances de son en ­
fant, goúte u n  g ran d  calme e t u n e  g rande  espé- 
rance.

Les jo u rs  suivaiits, M™* Botrel accom pagne 
Cbristine prés de la  m a la d e ; elle la la isse agir, 
car la  je u n e  filie a  com m e u n e  soif a rdente de 
se dévouer e t de se m ettre  face i  face avec le? 
terrib les réa lités de la  souffrance e t de la  pau- 
vreté.

Les pauvres en tre  eux  ne  se d iss im ulen t 
po in t la  vérité, e t  q u an d  la  m alheureuse  dit 
q u ’elle v a  m ourir , ses am ies ne la. contredisent 
pas. — Ge son t ses enfan ls qu i la  préoccupent.

Botrel lu i prom et de s’en  charger, alors elle 
se  m ontre  trés résignée  e t s’en v a  vers Dieu 
avec u n e  so rte  de repos an ticipé. Elle s’éteint 
paisiblement aprés qu iuze jo u rs  de soufTrances. 
Christine prie p rés  de son chevet avec la  petite 
Aimée, e l elle p rie  de tou te  son áme. Elle a 
pulsé dans ce pauvre ia té r ie u r  u ne  foi nouvelle, 
e t a  com pris l ’h u m b le  renoncem enl quotidien 
ju sq u ’alors dédaigné.

Elle es l sortie d ’elle-mérae de son absorption 
trop personnelle  afin d e  s ’occuper des au tres , et 
rien  n ’es l m eilleur pour adoucir  la peine.

Ces jo u rs  a u  chevet de la  m alade ont calmé 
son im aginalion  trop em portée, son cceur trop 
a rd e n t ; — de nouvelles pensées lu i v iennen t qui, 
sans b ru it, font leu r  chem in, e l p e u  á  peu, 
Chrisline sen l íu ir  son m orne chagrín , ses las- 
siludes, ses défaillances morales.

Elle a e  révéle á  p e r s o n a r o n  i  changem ent
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d’ám e a, e t s ’étonne de redevenir confiante en 
l’avenir. A v in g ta n s ,  on ne porte pas lo n g lem p s 
le  polds d’u ne  souffraQce qui Q’es t pas sans re- 
méde.

E t  m ain tenant, C hrisím e ne  veut-elle pas 
m archar en  avant, saos p lus regardor e a  arrlére?
— Ne doit elle pas se conlenler du  p résen t ? — 
Elle I’a  bien ju ré  á Dieu e t á. elle-mémp,... Le 
d ero ir  s u f f i t .. E t cependant, s i P au l R ivoyre 
n ’était p as  p a r ti  Irop lo in ? , . .  si elle pouvait le 
rappeler e t lu i d ire  ; a Je tácherai d ’étre u ne  
bonue petite femm e! >>

Oh ! com me elle le d ira it de g rand  cceur, e l ils 
se ra ien t tous s i c o n ten ls !

Mais non, en vérilé, 11 sera it trop  facile de 
pouvoir aiQsí recom m enceri A.llons, Christine, 
le devoir ruffitl

Noül! Noel! Noül!
— Je m ets m es souliers dans la  cheminée, 

déclare M arc ; je  veux  u n e  toupie á  m u s iq u e !
— Et qiii p lus  est, m o a  garcon, nous les m et- 

tons tous, répond René.
— C’est parfait, d it  Thérése, m a is  avan t ou 

aprés la  m esse  de m in u it  ?
— Pendan!,! c’est a lors que I’Enf^nl Jésus fait 

sa  lournée, répond René.

D ans la  n u it  claire, le lo a g  de la roufe d u  vil- 
lage á  l’église, de petils  falots m ouvants b ril­
len! com me des feux-follets; ce sont les lan- 
ternes des bonnes gens qui s ’en vont á  la messe 
de m inuit.

La famille Boirel est a u  complet. Christine 
m arche prés de sa  m ére, d onnan t le b ras  íi René. 
L es soucis son t ouhliés, e t il sem ble 'Tue pour 
cette féte d iv ine les ctEurs se soíent rapprochés. 
Christine, par u n  hesoin im périeux  de sa ualu re  
cra ínüve, a  gardé  pour elle le nouveau  secret 
de sa vie intim e, com me d a a s  toutes les tran s-  
form ations d ’am e qu i se  passen t en tre  Dieu et 
soi.

— Je  n ’a i jam ais  trouvé u n  Noel p ius  doux, 
d it-e lleá  mi-voix, en s 'ad ressan t á sa  mére.

— C’efit la féte des bonues volontés, d it M®” 
Bolrel, e l tous, p lus  ou moins, n ous  n ’avons 
guére que cela. Puis, se reportan t aux .iours 
ancieus : Cette chére féte de Noel est pour moi 
d ’u n  crue l souvenir, — el com me C hristine se 
rapproche — m on pére m o u ru t ce jo u r- lá ,  subi- 
tem ent... ce m alheur pesa s u r  loute mon enfance 
e t m a  jeunesse.

— Tu as  soufTert, mére? dem ande Christine 
avec Icndresse.

— Reaucoup 1 m ais c’es t fini m ainteaaut.
I ls  en tre n t á Tégllse; derriére eux vient la 

petite Aimée d aa s  ses h ab ils  de deuil, &,vec un e  
gravité précoce d s  je u n e  m am an, condui?ant ses 
jeunes  fróres.

Aprés la cérémonie pleine d'allégresse, et 
cette un ión  divine des ám es dans le  m yslére  du 
Chrisl-Eofanl, la foule recueillie se disperse.

Les Botrel so rten l á  leu r  lour. La physiono- 
mie rayonnante, Christine saisit le bras de sa 
m ére e t M. Botrel fait signe aux  au tres  de les 
la isser seules.

— Mére, d it  ChrisUae, j ’éprouve comme un 
besoin de le  conter mes v ieux péchés, de te dire 
que j ’a i d ü  te  causer de la  peine, m ais qu ’á  pré- 
scnl, Christine la  rSceuse es l morte, et qu 'il ne 
reste q u ’u ne  pauvre  petite  ítme qui veu l le  bien 
e t te dem ande ton  aidc.

— Ma bien-aimée enfant, répond M™® Botrel 
avec émotion. II y  a  longtem ps q ue  j’a tlends ce 
jou r . Je  cra ignais la n t  po u r  toi u n e  vie m an- 
quée, s tén le , p le ine de fausses douleurs d 'im a- 
giaatioQ...

— Tu savais ?
— Tout, dit la m ére, je  te suivais pas á pas, 

et quand  tu  souíl'rais, je  souffrais. La réalité le 
bouleversait.

— Oh! m ain tenan t, je  sais que la vic est belle 
e t bonne quand  méme. Ce n ’es t pas sans ré -  
llexions, sans priéres, sans iarm es que j ’ai trouvé 
cela... m ais ce travail lent, inconscienl, doulou- 
reux, de m on áme, je  te  le dois, répond-elle 
avec tendresse.

— A Dieu, m o n  enfant, tou t d ’abord et tou- 
jo u rs .  Puis elle ajouia : Te souviens-tu  d’un  re- 
tou r  de m esse easeaible?

— O h! oui, flt l a j e a a e  filie avec em barras, 
pourquoi rappelles-iu mes soltiscs passées ?

E t u n  nouveau reg re lp o ig n an l lu i v in l encore 
d ’avoir refusé P au l Rivoyre.

— Oui, mon eafant, c’est u ne  sotlise de la  
vieille Christine, u ne  sotlise qu i a  b risé  un  
ccBur I

— O h ! mére, dit-elle suppUante, les yeux  
pleins de larmes.

— II le  déplaisait done bien, ce prétendu  ba­
nal!

— O h ! mére.
— Réponds, mon enfant, voyons, b ien  frau- 

chem ent, laisse-m oi voir au  fo n d d e  ton  coBur.
— Le mal est fait, d it la  je u n e  filie, e t je  veux 

oublier... comme il oubliera... comme il a  déjá 
oublié peu t-é tre , ajoute-t-elle avec u ne  tristesse 
résignée.

— E h ! lan t m ieux, s’il n e  te p laisail pa?.
— S’il ne me p lalsait p a s ! reprend la  pauvre 

Cbrisline leatem cnl, loi’te torturée, elle qui 
s ’efTorce d'éloufTer avec le passé les radieux 
souvenirs des Irois fois oü elle a  vu  Paul Ri­
voyre  e t oü il l’a lan t charniée.

— G’es l g ran d  domm age! dit M'"'’Botrel. Bon, 
in telligent, la rg rm en t e t  hau tem en t cbrétien, 
trés arliste...

Pourquoi done sa m ére s’obstine-t-elle á faire 
l’inven ta ire  de son bonheur perdu?

r •

I
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— Je  me sa is  trom pée, d il  hum blcm en t Ghris- 
line , m ais il es t trop  t a r d ; je  souhaite  b ien 
qu 'il soil h e u re u x !

l i s  a rr íven t tous á  la m aison illum inée pour 
le  réveilloü oü l’on doit étre  n o m breux ; la  fa- 
m ille H an ria u t s ’y  irouvc au  complet. Dans la 
cu is in e  u ne  g rande  table ost drcssée pour les 
paavres.

— A la  c h e m ia é e ! crie René, vite, cherchons 
les cadeaux celestes.

Chribtine, u n  peu mélancoJique, su it tou t le 
m onde, car d an s  l’áfre aux cendres éteintes el

s u r  la  g rande b ú c h e d e  Noel, personne n ’a  été 
oul^lié. Elle vient la  dern iére  quand , tout á 
coup, on lu í ba rre  le passage; elle se n t  ses 
deux m alns em prisonaées dans deux  larges 
m ains amieales.

Elle léve les y eu x  e t volt debout devant elle, 
ray o n n a n t e t énau, Paul Rivoyre, tand is  que 
René s'écrie avec u n  jo y eu x  r ire  ;

'< II n ’a  jam als  pu  en tra r dans Ion soulier! »

A .  A y l i c s o n .

' J 

\
I > .

L e L a n g a g e  d e  !a N eige

vEZ-vous écouté ce que dit la neige p a r  les froides journéea d ’hiver, lo rsqu’elle 
vient, éparpillée en m ille flocons, se poser con tre le s  vltres, comine au tan t de p a -  
p illons b lancs aux alies m oelleuses?

E lle  est sllencieuse, c’e s tv ra i ,  m als son sllcnce n e  parle -t-l l p as  óíoquem nieut? 
DLtes-iuol, lo rsqu ’assls  prés rt’u n  bon fcu don t la  flamme rouge e t caprlclcuse 

dessine de b izarres  figures, que rév e u rs  vous cherchez k  déchlíTrer tou t en  pré-
________ sc n la a t  les m ains á  sa douce cba leu r, n 'avez-vous jam ais v u  se détacber de vos

pensées contuses, la  triste Im age d’iine m ansarde sans feu, oii le  froid, hótc famlller des pauvres 
logis, a  ses g randes entripes p a r  les portes m al jo in lcs f t  les fenélres sacs  v ltres; oü  de pctlls  enfants 
qu ’un  p eu  de chaleur e t de pain  rendra len t roses e t joyeux , oü  de petlts  enfan ts d is-je , se  tiennen t 
pressés, prés de le u r  m ére désolée, de leu r  pére m alade g relo ttan t s u r  sa misévable couehe? Ne vous 
a- t-e llü  pas d it to u t  cela, la  n e ige?  Oui, e t á m esure  qu’elle en tassa lt sesb lancs flooons su r le pavé, 
un e  iristesse insoutenable pesait s u r  votre cceur, e l la  neige vous inv itan t i  su iv re  lo froid senlier 
qu 'elle v ous  tragait, vous alllez au  nom  de la  d iv ine cbarité, frapper á  quelques-unes de ces pauvres 
m ansardes, don t le m a lh eu r se ressem ble tou jours ; puis, lorsque transí, m als jo y eu x  de tou te la  jóle , 
que vous avlez donnéo, vo u s  revenlez vous asseoir k  votre chaud  foyer, vous vous étonniez en voyan t 
la  neige étoiler de nouveau  vos vltres de ses llocons, com me pour vous appeler encore! Que v eux -tu  
done, n ’es-tu  po in t satlsfalte?

— Non, non, d lsail-elledoucem ent, pas ancore! rcg a rd ed an s  ces buissons, d an s  los buanches dénu- 
dées des arbres, tu  com prendras m es averllssem eats.

Et, ay a n t regardé, vous aperceviez le  doux et joyeux  rouga-gorge, transí, b lottl su r  lul-mi'm e en 
forme de boule, les petlts pierrots ord ínaliem ent sí vifs, e l m a in le n an t. ..  h e l a s ! p a u v re ls ! Ies y eux  
term és e t  les ailes pendantes... Vite, ouvrons la  fenfilre, en trez  pauv res  olselets, venez picorer les 
m iettes de m a  lable !... V ousqu l, p lu s  crainllfs, resiez su r  le seull, vous n e  serez pas oubliés et, s u r  la 
nappe  si b lanehe dressée p a r  la  neige, m angez, m aogez aussi les m iettes de m a lable.... E l  les peiits 
oiseaux rassasiés rcm erd o n l p a r  leu r  cbanson, q u l rappelle les beaux jou rs , la  providence qu i les 

nourrit 1
« E t m a in lenan t, d il la  neige qu i com mence á  tom ber p lus lentem ent, encore un  m:.t. SI vous avez 

dans vos dem eures de ces douces créatures , blondes e t potelées, k l’ánie puré, á  l 'esp rlt naíf, au  r ire  
argeniin  que l’on appellu des enfants, n ’oubliez pas que je  vous ram éne chaqué annf'e le jo u r  de 
Nom. Donnez, donnez k  l ’enfance, a u  nom de celte enf?nce d ivine que Noel v il  éc lo re ; pensez aux 
peü ls  enfan ts d éshérllé squ i,  non  seulem ent on t besoin de paln  pour les nou rrir , de feu e l  devé tem ents  
pour les réchauíTer, m ais encore de jo u e ts  e l do bonbons p au r  sourire e t rem e rc ie r! »

Et, aprcs ce dern ic r  avertissem ent, u n  dern le t üocon v ien t tom her m oliem ent su r  le  sol, la  neige 

s 'esl tue.
Vollá le soleil qu i se léve, u n  fugitlf soleil d 'biver... Vite, allons faire u n  tou r au  jard ín .

H e n b i e t t s  B s z a n c o n .

1
Ayuntamiento de Madrid



LES FIERTÉS DE ROSENN
V

) I

(su ite)

VEC lea jo u ; s  d’h i-  
v e r , ?oíiibres e t 
p lu v ieu x , u c e  sortc  
d e  Ir is te sse  se m - 
b la i t  s’é l re  ab a l tu e  
s u r  le  ch á tc a u  de 
K e r léan n o u ,

E d a p p a r e n c e ,  
ríen n ’y  étaitchaQ- 
gé ef, de boEoe foi, 
M'"8 A rm elle m et- 
ta it sn r  le  comptc 
d u  tem ps, Tassom- 

brisseraen t des h u n ie u rs  et des phystonom ies.
Roland, particuliérem ent, é ta il  oerveiix, agité. 

Souvent, il p o u rsu ira it  sa mére, lorsiju’eile 
élait seule, com me s’il eOt eu  u n e  coaftdence á 
lu i faire, pu is  aprés lu i avoir em brassé les 
m ains ou lissé d u  bou t des doigts — comme 
lo rsqu’il  élait enfant — ses baodeaux  au jo u r-  
d ’h u i d ’u ne  b lancheur neigeuse, il s ’enfuyait 
sa n s  avoir osé i'ien dire.

Rosenn, instioctívem enl, avait encore accen* 
lué  sa réserTe r.t se confiDait dans Coatserl^, 
n ’approchac t de K erléannou que su r  des ins- 
tances réiiérées.

Comme d ’habilude, q uand  elle é la it lá, Ro­
land dem eurait au  salón, dessioan t, faisant de 
la  m usiqae  ou causan t. Parfois aussi, il allait 
le  soir i. Coatserhó faire u n e p a r l ie  de cartea ou 
d ’échecs avec le v ieux  capitaine.

Sans arriére-pensée, M“« de K erléaunou au- 
to r isa it  voionliers oes sorlies, car le  jeune 
hom m e, ex trém em enl sérioax, ne  p rena it pour 
a in s i diré n u l p la isir en  dehors d u  cercle de la 
famille.

Ces soirées p rés  d e  Rosenn avaient pour lui 
u n e  incom parable douceur. Souriante et paisi- 
ble, la jpune tille p rena it Fon ouvrage, venait 
s’asseoir aux cótés de son o n d e ,  e l Roland, 
placó en face d ’elle, pouvait, tou t en regardant 
aes caries ou  en faisant évoluer les rois d'ébéne 
e t d ’ivoire de l'échiquier, conlem pler son fin vi- 
sage de madone, l’om bre de ses longs cils su r 

-ses joues satinéos, le  mouTement vif et gracieux 
de ses doigts déliés qu i m an iaien t le crochet ou 
tournaien t le fuseau.

Vers dix heu ies , elle se levait, se rva it aux 
jo u e u rs  u n  g ro g  chaud , bien sucré, su r  lequel 
surnageait u n e  m inee trancbe de citrón, puis

elle s’asseyait sa n s  reprendre  son ouvrage, et 
se m élait á la  causerie ju s q u 'a u  m om enl oü le 
je u n e  hom m e se levait pour p an ir .

Uo soir, q u ’ils é ta ien t tous trois bien íran - 
qwilles, Manon v ia t appeler le  pére Mérladec. 
Ü a vagabond, se d isan t ouvrier san.í travail, de­
m andan  du  pain e t rhosp ita llté  pour la  nuil.

Rosenn se leva, p ré te  á courir, m ais fou o n d e  
la retint.

— Petite  fo lie! ce peu t étre  u n  coureur de 
grandes rou tcs ; la ísse-m oi le  voir...

— P arra in , s 'il a  faim, dit-elle suppli.inle, n ’y  
r.’gardez pas de trop p rés ; s’il  u 'a  pas de Rite, 
recevez-le!

— Pour n ous  faire assassiner, Jésus-M aria!... 
grom m ela Manon. Ah ' que les jeunesses sont 
im prudentes!

Roland, le  v isage épanoui, regardait (endre- 
m en t Rosenn. Im prudente ...  oui, elle l'était, 
m ais quel cceur tendre e t com patissant, quelle 
charité inslinclive la poussaien t vers tout ee qu i 
soufTrait, vers les pauvres, les déshérités, elle 
si fiére cnvers l e i  g r a n d s !...

A lain Mériadec sorli, il se rapprocba de la 
je u n e  filie.

— Que vous étes bonne, Rosenn, s 'écria-t-il  
d ’u n  aceent convaincu.

— Bonne? répéta-t-elle, naive e t étonnée. ííon, 
ce n ’est pas de la  boüté ... c'est á  u n  sentim enl 
tou t na tu re l que j ’obéis. J ’ai bonte de m a vie 
heureuse  quand  je  vois soufTrir lan t de pauvres 
m isérables. N’est-ce pas que les heureux  — 
com me nous — sont le petit, le irés pe lit nom ­
bre? ...

■— Oui, d it pensivem ent le  jeune  ofñcie:, non 
seu lem ent les heu reu x  son t le pe tit nombre, 
m ais encore les jo u rs  de bonheur sont-ils bien 
rares et bien l'ugitifs... Sí vous saviez comme je  
voudrais  re len ir  les heu res  béaies que je  passe 
a u p r is  de vous et qu i s’enfuient si ra p id e s !

— Vous m ’aviez prom is, Roland, de ne pliis 
me parler de ces choses...

— P u isque  je  vous a im e !
— L’avez-vouí d it á votre n ó r e ?
— Pas encore, uiais...
— Mais jusque-lít, je  ne puis, je  ne dois rien 

cn tendre . Roland, vous m ’aviez prom is d ’éire 
raisonnable et de respecter m a  quií-lude .. Jo 
n ’ai pas de m ére, moi, personne pour m e con- 
seiller, m ais quelque cbose, in térieurem ent, me 
d it  q u e  je  ne doís pas vous écouter. Notre de- 
voir sera it de dévoiler le se c re t de nos coiurs á 
m on  parra in , k M” '  de K erléannou... le garde t

I i
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á nous deux, niém e endorm i a u  fond de nos 
ám es, e s td é já  m al.,, e t cepeodan lje  n ’a i pas eu 
le  courage d e  vous presser de parle r, parce  que 
u n  pressen lim en t m e  d it  nue, du  jo u r  oü no lre  
affection se ra  connue, elle sera com baltue.

— Quelle cra in te  ch im érique! Rosenn, ma 
inére  m 'adore.

L a  je u n e  filie le  rega rda  droit dans les yeux .
— Alors, dem anda-l-e lle  lentem ent, pourquoi 

hésilez-vous i  lu i  tou t d ire  ?
II ELC répoad ít pas & la  question  si Detlement 

posée, m ais p ren a n l eo tre  ses m a íns  les doígis 
effilés de Rosenn ;

— Ne redoutez aucune opposition, dit-il d ’u a  
toüferm e; ja m a is r ie n n e  nous séparera... jam als 
je  ne  pourra i aiiner qu e  70us au  monde...

E lle  n ’eu t pas le tem ps d ’élever u n e  objeclion, 
á  peine celui de re lire r  sa  m aiü  de celles de 
Roland, le v ieux m atelo t r e n lra i t  daos la salle 
liasse.

— Brrr... ñ t- il ,  que l froid de loup ! Tu avais 
raison, petite, i l  e ú t  élé crue l de renvoyer, 
m ém e u n  vagabond, courir  le s ro u te sc e t te  nu il. 
J e  lu i a i ouverl la  g raoge, e t quoique le pauvre 
diable soil v ieux e t cassé, j ’a i refermé su r  lu i 
la porte, ae  filt-ce que pour ra ssu re r  Manon...

— La vieille I re m b le u se ! fit Rosenn, en s’ef- 
forgant de rire.

Roland ne  disait rieu. A lain Mériadec, la 
m ine  quelque p eu  perplexe, les regarda it en 
dessous.

II sem bla tout á  coup p ren d re  son partí ,  posa 
su r  la  table sa pipe encere á  dem i bourrée, et 
d it  a u  je u n eh o m n ie  qu i, s ilencieusem ent repre- 
na it  son pardessus e t son chapeau  jetés su r  
u n e  c h a is e :

— Je vous accom pagne, m onsieur  Roland, la 
Quit es t noire.

— Vous au rez  froid, capitaine...
— B a b ! cela m e fera du  bien. La chaleur m'a- 

lourd it le sang.
Gontre l ’ordinaire, R osenn  ne tend it pas la 

m ain  á  M. de Kerléannou. Songeuse, presque 
triste, elle dem eurait immobile, adossée íi la 
table de cbéne b ru ñ e  e t carrée.

Les deux  hom m es so rtiren t c t m arcbércn t un  
peu de lem ps silencieux. A lain  Mériadec paraís- 
sa it avoir qiielque ebose á  diré, m ais ne  savait 
com m ent en tre r  en m atiére, e t Roland p eu  dis- 
posé á  ou v rir  la  boucbe ne facililait en ríen  la 
confidence.

Enün, le v ieux Ic.up de m er ay a n t asscz réfló- 
ch i e t s ’é tan t d it sans doute que le  plu-s court 
cberain es tto u jo u rs  la  ligue droite se p lan ta  ré -  
so lum ent en face de son compagnon.

— M onsieur R oland, lu i dit-il á  brñLc piiUT- 
point, vous aimez m a  niéce Rosenn

— Capita ine ... balbu tia  l’officier assez décon- 
tenancé.

— Oui, e t je  crain?, — pardonnez-nioi de vous

faire de la  peine, — je  cra ins q ue  vous ne  le lu i 
ayez d it e t qu ’elle ne partag e  vos sentim ents.

— V o u sc ra ig n e z !... ah !  si vous sav iezcom ­
b ien  m a  tendressc  est réflécbie, profonde e t dé- 
vouée!...  Ce n ’est pas u ne  illusion, u n  caprice 
de no tre im agination. N otre a ltac '-em ent est né 
de no tre  com pléte s im ilitude de goúts, de pen- 
sées, d ’apprécia tions...

— C’e s t  po u r cisla que, d ’u n  com m un accord, 
vous gardez  le  silence, car depuis longtem ps 
sans douie vous vous étes avoué...

— D epuis... depuis le jou r  oü  n ous  sommes 
allés á  Locmariaquer.

— Aveugle, aveugle  que j ’a i é t é ! n ’avoir ríen 
deviné, ríen  v u !... fll le v ieux  m atelo t d’u n  ac-' 
cent désolé ! Cejour-líi, j e m ’en souviens, Ro­
senn m e  p aru t transfigurée. J 'aiirais dú  tout 
com prcndre  e t l u i  dire... bé las! .. .  déjá, c’au ra it 
été trop ta rd ! . . .

— Je  n e  com prend? pas v o tre  chagrín , pére 
Mériadec, d it  Roland sérieux  et d ’u n  ton  d e  re ­
proche... J ’aim e R osenn  sans retour.

— Je  le sais, vo u s  étes u n  Kerléannou, u n  de 
ceux  don t le  ccBur n e  se donne qu 'une fois sans 
se reprendre  jam ais... C’est bien lá  ce q u i m ’é- 
pouvante... Pauvres enfaats , que vous allez 
so u ñ rir i . . .

— Vous redoutez des obslacles d u  cdté de ma 
m é re ? . . . .

— Cortes, elle en  élévera, elle le doit.
— Elle le  doit!...
— Monsieur Roland, on a  b ien  raison de dire 

que la  passion égare... Si vous av iíz  p u  juger  
de san g  froid le sen lim cnt nouveau  éclos en 
votre ame, vous auriez v ite  com pris la  distance 
q u i sépate  le  barón  de K erléannou  de la  filie de 
üu il laum e et de Sainte-Mériadec, des m étayers, 
des paysans...

Le v ieux  m atelo t d isa it cela sim plem ent, 
comme u n  fait absolu contre lequel il n ’y  a  pas 
á  s’élever.

II n ’eprouvait n i am erlucne, n i colére. — II 
ne  d íc lam ait pas contre les p réjugés d u  m o n d e ; 
il savait que ces barriéres infranchissables sont 
récessa ires  c t que si, dans le  cas p résen t, il fal- 
la it les déplorer, ce n ’é ta i t  q ue  l 'exception á 
une  régle invariable et ju s te  aprós tout.

Boland, lu i, se  récria  :
— R o sen n ! l’exquise enfant si noble, si in te l-  

ligentc, un e  p a y s a n n e !...
— Ge m ot vous révolte, n ’es t-ce  p as?
— Je n e  pu is  m ’im aginer cependant...
— Parce que Rosenn n ’a n i  la  rudesse , n i !a 

vu lgarité  p resque inséparables do la  vle des 
cbam ps, d e  ses grossiers travaux , de ses fati­
gues; parce que, — bélas I j ’a i peu t-é tre  eu 
l o r t ! — je  n ’ai p\i consentir k laisser m eurlrit 
ses m ains ?.úx rudes ou tils , b ru ñ ir  et r id e r  son 
front a u  bá le  de m ars  ou a u  soleil de ju ille t; 
parce q ue  j ’ai vo u lu  écarte r de sa route les
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piérres et Ies ép iaes... Oui, j ’ai m al fail. Le corps 
au ra it souíferl, m ais le  ccPur a u ra it  gardé son 
ndépendance e t sa joie.

— Alain Mériadec, je  n 'aurai pas d ’autrc 
femine que Rosenn.

— Alors, m onsleur Roland, v o u s  ne vouc ma- 
rierez jam aís. Vous n ’irez pas contre la  volonlé 
m alem elle ...

— Contre tou t.
— A h ! preoez g a r d e ! Ju sq u ’á  présen l vous 

n ’étiez pas coupable, vo u s  allez le devenir.
Roland jo ign it le s  m aiüs, dans u n  geste pas- 

sionné.
— Si vous saviez com me elle m 'esl c h é re ! . . .
— Je  le  sais, d it  ir is tem en t le p&re Mériadec 

pu isque  je  vous vois disppsé k fouler aux píeds 
votre devoir le p lus  sacré, votre devoir filial.. 
Mais n ous  serons p lus  íorts que vous. Rosenn...

— Ne lu i dites pas ce que vous venez de me 
dire.

— A h ! vous senlez, n 'es t-ce  pas, qu ’elle ne 
transigera  pas avec sa conscienee. Ju sq u ’á  p i¿ -  
sent, elle l ’a  bercée d an s  u n e  trom peuse paix, 
v ou lan t g a rd e r l’illusion que r ien  n 'é ta it changé 
dans sa vie, c t que cetle affection fraternelle 
dont vous l'entouriez pouvail d u re r  toujours. 
Mais q u an d  elle sau ra  q ue  vo tre  m ére  a  lout 
appris e t vous blám e, quand  son devoir nelce- 
m en t tracé appara itra  devant ses yeux , croyez- 
m oi, elle n e  s ’y  dérobera pas.

— Alors ce seralt finí pour m u s  d u  bon- 
h eu r? .. .  e t vous vous im aginez qu ’en  pleine 
jeunesse  on y  renonce sans révolte, qu ’on se 
résigne k voir devan t soi de longues années 
vides e t décolorées, q u an d  on  avail révé le  p lus 
r ian t a v e n ir? . . .  O h! vous vous trom pez. Ce 
b onbeur auque l v ous  prétendez que je  n e  dois 
p lus  aspirer, je  le délendrai, contre m a  mére, 
contre vous, conlre Rosenn elle-méme.

Le vieux m arin  sentail b ien qu ’en  ce m om enl 
íl était inu tile  de lu ttei’ davantage, que l'exas- 
pération d u  je u n e  hom m e ne lu i permetLait pas 
d cn v isag e r  de sang-froid la  sltuation. II sou- 
p ira  e t lu i d i t  trós affectueusem ent :

— Si j ’osaiá vous adresser u n e  priére, Roland, 
ce serait de  ne  r íe n  d ire  á  M™» de Kerléannou.

— Dés ce soir, je  lu i ferai m a confidence.
— Si vous pouviez la isser tom ber cette folie 

im pétuosité ... si vous pouviez renoncer...
— A quoi bon m e dem ander l ’im possib le?...
— Reuoncer de vous-m ém e d. votre réve, ne 

pas troubler la  sérénité  de cette pauvre m ére...
Roland posa, d 'u n  geste  fébrilo sa m aín, qui 

brúlait, su r  le b ras  d ’A lain  Mériadec.
— Laissez-m oi, fit-il p resque durem ent, je ... 

je  vous ferais de la  peine e t n e  m e le pardon- 
nerais pas ensuite . II m e sera it impossible 
d ’écouter u n  m ot de p lu s .

B rusquem ent, il souleva son chapeau, et, 
d 'une course  folie, se  lanca  dans la  Iraverse.

Le pére Mériadec, tou t bouleversé, demeiu'a 
p lusieu rs  m inutes debout au  m ém e endroit. De 
grosses la n n es  gonllaient ses paupiéres e t il 
ava il le coeur oppressé.

— P auvres  e n fa n ts ! m urm ura-t-il  enfln. Ma 
pauvre  petite R osenn!... ab !  la  jeunesse !...

P ouvons-nous la  conda iuner?  co n tinua-t- il 
avec découragem ent, quand  nous, l'ége m ür, 
nous n 'avons pas été p lus sa g e s ! Ah ! M“° de 
Kerléannou, e t toi, imbécile d ’Alain Mériadec, 
v o u sp o u v e z  faire votre cul;pa \ A u moinF, 
je  réparerai m a  faute, si d u r  que ce soit. En 
ren tran t ,  je  d ira i á Rosenn... h u m  !... cerla ine- 
ment, je  lu i dirai q ue  le devoir es l lá, qui s'op- 
pose... Se révoltera-t-elle com m e R oland?... II 
sera it b ien  d u r  de soutenir dans la  m ém e soiréc 
deux  paieils assau ts . Que je  su is  lácbe !... Oui. 
je  le lu i dirai... P auvre  p e t i te ! que! désespoir 1 
Elle p le u re ra  tou te  la  nu it .  — N 'est-ce pas p e ­
ché de troub le r  u n  somm eil d 'enfant... u ne  nu il  
d’insom nie est si longue avec les m ille im agi- 
nations qu ’elle fait naitre . SI j ’a ttenda is  á  de- 
main?... R osenn sau ra  b ien  assez tó t qu e  sa joie 
est finie, en v o lé e . .. dem ain  j 'a u ra i  réüéchi & ce 
qu e  je  devrai lu i  dire, k  la  m aniére de m ’y  
prendre sans trop  b ru sq u er.. .  Oui, oui, j ’atten- 
d rai & dem ain.

II resp ira  longuem ent. Ce tem ps de répit ac- 
com m odait k  la fols sa  conscience e t sa  ten- 
d resse aveugle. Douze heu res  encore de tran - 
quillité pour Rosenn e t pour lu i. A prés quoi il 
p rendrait son courage k deux  m ains.

E n  ren tran t ,  il irouva sa niéce comme il 
l 'avait laissée, pensive, recueillie; n ’y  avait-il 
pas u n  p eu  d ’inqu ié tude dans son regard  ? une 
cra in ie  vag u e  n e  voilait-elle pas sa figure 
pá lie? - .  Se doutait-elle de quelque cbose?

— Qu’as-tu , fillette ? dem anda-t-ii d ’u ne  voix 
tou t angolssée.

— Rien, parra in . Mais vous, vous paraissez 
p réoccupé!

— Non, non, tu  te  trom pes. Ge n ’est rien, bal- 
b u tia - t- í l  précip itam m ent; Roland e t moi, nous 
avons causé.

— De quoi? fit-elle en  se p en c h an t vers lui, 
anxieuse.

— De... 6 m oü Dieu! com m e on peut causer... 
de m ille cboses; n e  te  tracasse pas, m a pciite 
chérie. S eulem ent je  su is  resté Irop longlem ps 
debors. Le froid es t p iquan t; c ’est ce qu i m 'a 
ren d u  tout... cbose.

A u fond, Rosenn, dislraite, ne p ré ta itp as  une 
trés g rande a tten tion  á  l'effarement d u  pére 
Mériadec.

Ü n  peu fatiguée, d’a i lk u rs ,  les paupiéres lour- 
des, il lu i ta rda it de m etlre  fin á  celte veille 
prolongée.

Manon, encore p lus  em pressée qu 'elle de ga- 
gner son lit, s’était déjá pré?enlée deux  fois <i la 
porte , avec les bougeoirs alluiiiás. Elle reparu t
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e t  se  hasarda k dem ander si Ton voula il passor 
la  n u i td e b o u t .

— Non, non, dit v ivem ent R osenn, je  m eurs 
d 'envie de dormir.

— Alors, r i te  a u  lit, filletle. D ieu le garde!
— Bonsoir, p a rra in ; bonne nuit.
E lle  teQdü son front au  baiser de chaqué soir 

e l gravit rap idem ent l’escalier.
Vite aussi, sa  p riére at-hevée, elle ful dóvétiie, 

et, frileuse, ram ena ju sq u ’á  son m entón bianc, 
les couvertu res  de laine.

Au m alin , elle descendit avec u n  vi.-age ai 
reposé, des y eu x  si clairs, uq  sou riie  si con- 
flant, que le pauvre capitaine qu i s’était arm é 
de la  p lus  v irile réso lu tion  e t ava it rappelé son 
courage dos jo u rs  de balaille, fut désarm é dés 
q u ’elle pa ru t.

— Qiielle p itié  de troubler u n  ciel si limpide! 
peusa-l-il .  A u fait, se dit-il, pour s ’excuser, de- 
m ain  le m al no sera pas p lus g raad  qii’au jo u r-  
d ’h u i.  Je  connais Roland... il do it m 'en  vouloir 
furieusem ent e t ne rem elira  Ies pieds á  Coai- 
scrh5 quo quand  sa colére sera tombée. D’tci lá. 
je p a r le ra i  5, Rosenn.

E t  natu re llem ent. il ne iu i d it rien, se con- 
len tan t de lu i tém oigoer tendresse  double.

VI

Les résolutions de Roland é ta ieat p lus  tenacea 
e t p lu s  prom ples que celles d u  capitaine Mé- 
riadec.

Bien q u ’íl füt p lus  üe onze heures, quand  il 
ren tra  á Kerléannou, e t que, «i cetle h eu re  ta r-  
dive, il fu t certaiii de trouver sa m ére endormie, 
il se  d irigea tout d ro it vers sa cham bre e t fiappa 
deux  ou trois coups secs i  la  porte.

— E st-ce  loi, R o land? tu  rea tre s  b ien tard, 
m on enfan t?  dem anda la  voix u n  peu hesitan te 
de M'"® Armelle, éveilléo en  su rsau t.

n  tou rna  le bouton de cristal, et, á la h ib le  
lu e u r  de la veilleuse, qu i projelait s ts  rayons 
iadécis & travers u n  g lo b e d a lb á tre , il s j  d irigea 
vers le lit oü de K“rléannou, secrétem ent 
.iiquiétée, venait de ¿e d resser su r  son aéant.

— A llum e les flam beaus, Roland, dit-elle.
— Non m ére, ce n ’es t pas la  peine, r ípond it 

le ja u n e  hom m e en  tressaillant, je  n ’ai que 
quelques m ots á  to us  dire.

La vérité est qu ’il ne vou la it pas laiaeer voir 
trop  distlQctemeül á sa  m ére son visage boule- 
vorsé.

Mais, I  défaut de Taltération de ses traits, 
celle de sa voix la  frappa.

— Qu'est-ce, Roland ? Tu es bien agité.
— Maraan, écoutez-moi avec indulgence, 

fil-il en s ’efTorcant d ’assu re r son accent e t en 
a p p u y a n t sa  léLe su r lea m a in s jo in te s  de M'"<’de 
Kerléannou.

Instinclivem ecit, il s’é ta it laiasé g lisser k

genoux, prés d u  li t ,  d an s  l’a ttilude  d u  pén iten l 
a u x  pieds de son confesseur, et il Iui sem bla 
q ue  les paroles q u ’il av a it  k  d ire  devenaient 
é trangem ent difficilos á  prononcer.

— M aman, reprit-ü , voyan t q u ’elle dem eurait 
silencieuse, attentive, e t troublée elle aussi par 
u n e  vag u e  appréhension , m am an voici mon 
sem estre  de congé qu i expire, e t vous m 'avez 
d it  p en d an t ccs jo u rs  passés préa de vous que 
V0U8 souhaiteriez do m e voir, avan t m on départ 
décidé á  m e m arier...

— E h  bien , m on cher fils?...
L e  tou  d o ü t fut formulée cetle question était 

extrém em pot doux : L a  m ére, heureuse de l’ac- 
com plissem entde ses désirs , voulait évidem m ent 
faciliter Tépanchem ent du  ccEur si longtem ps 
fermé qui s’ouvrait enfln.

— E h  bien, m ére, vous m e disiez q u ’il m e se- 
ra it facile de faire u n  choix. V ous aviez raison, 
Je  n ’ai pas eu  besoin pour cela  de sortir  de K er­
léannou.

— V rai? ...  s ’écria U"‘'= Armelle dans u d  élan 
d ’im m ense joie.

— Ma m ére, je  n e  pouvais voir p resque á 
chaqué in s tan t u n  trésor d ’iutelllgence, de bonté, 
de candeur, e t le m éconnaitre, n i a lle r  chercher 
a u  loín ce que D ieu m etla il si prés de moi.

— A h ! j ’étais sú re  q ue  tu  l’apprécierais.
Oíi done Alain Mériadec avait-il en trevu  

d ’aussi b aú les  barriéres en tre  Rosenn e l lu i?  
Com ment a v a i l í l  échafaudé ta n t  d ’obstacles 
im agina ires?  Pas n ’était besoin d$ lu tter, de 
discuter, p u is q u í  M"*» de K erléannou ap p ro u -  
vait e t n e  cachait pas sa salisfaction. Avec l’op- 
lim ism e des p lus belles année?, Roland se li-  
v ra it a u  bon b eu r de tou l conler p u isq u ’il était 
écouté si com plaisam m ent.

— Si vous saviez, mére, com me je  Taime, di- 
saLl-il, com me cela est v e n u  doucem ent, sílre- 
m ent. A h ! c’est u n e  tendresse q u i a  poussé de 
fortps racine?, car elle s’étaie su r  Teslime la  p lus 
entiére, la  confiance la  p lus absolue. E l je  me 
su is  fait u n e  s i chére h ab ilude  de cet attacbe- 
m en t calme et profond, de cette fraternelle inli- 
mité que désorm ais c’est m a  vie... Maman, vous 
ne serez pas ja louse?  á  cóté d e  la  vótre, un e  
adorable im age rem plit m on cosur e l cbarm e 
éternellem ent m es yeux.

NoD, rile  n 'é la it pas jalouse. Elle aussi sou- 
riait k  la  gracieuse figure que son ñis évoquait, 
elle Iui p ro m eu a il m enlalem ent la  p lus  m ater-  
nelle protection et, tend rem en t elle m u rm u ra  :

— Lile te ren d ía  heureux ...  chére petite Ga- 
brielle!. ..

D 'un bond  Roland se leva trés pále, la voix 
sécbe e t ardente.

— Ce n ’es t pas G abrie lle ! p rononca-t- il vio- 
lem m ent.

Les y eux  de la m ére  s’ag rand iren t p le ins  d ’uu  
douloureux  eíTarement.

Ayuntamiento de Madrid



— Ce n ’esl pas Gabrielle ? m urm ura-t-e lle . Je 
n e  réve p aa .. .  Roland, tu  as dít...

— NoD ce n ’est pas elle! rep rit- il av«c u n  em- 
portem ent cro issan t. Elle, cette lim ide e t rieuse 
enfant ? Je  Taime u n  peu m oíns q ue  Yolande, 
u n  p eu  p lus  que L aure  ou Sidonie, voiU  toiil. 
J e  ra im e  com me on aim e l3 rayón  de soleil qu i 
égaie u n  jo n r  de prin tem ps, e t qu i pasee sans 
q u ’OE le  regrette, parce que d ’a u tre s  viendront 
vous Téchauffer et v ous  vivifler... Non, non, ce 
n ’esl pas Gabrielle... Mére, celle q u i a  lou t mon 
coeur e l  k  qu i j e  Tai donné ju sq u ’á  la  m ort, — 
vous savez com m ent peu t chérit volre Roland
— c ’est Rosenn.

— Rosenn M ériadee! tu  es fo u ! s ’écria M™* de 
K erléannou atlerrée.

— R osenn M ériadee! répéta-t-il en accen- 
luan t n e l tem en tle  nom el en m e ttan t dans cette 
accentuation  tou le la forcé, toule l'é tendue de 
sa révolte. J e  sa is  lout ce que vous allez 
m ’objecter. On m e l’a  déjá dil.

— Qui cela?
— Qui ? le pére  Mériadee. II avait pressenti ce 

que personne ici n ’a  jam ais  en treva ; il a  forcé 
m a  confidpnce; il m ’a  déclaré que je  n e  pou- 
vais épou5cr Rosenn, q ue  je  m e devais á  mon 
nom ...

— Le brave ccEur!
— B a h ! fit le je u a e  hom m c avec u n e  ápre 

itonie, c ’es l u n  paysan  !
— T u es am er e t in juste , Roland je  rends 

toute justice  á  A.laín Mériadee, á  Rosenn; je 
sais que, sans o is tinetion  de casto, il existe 
dans tous Ies m ilie u s  de nobles ám es, des ftmes 
fiéres e t grandes. Rosenn e s t  de celles-lá.

— N ’est-elle done pas d ígne  de moi ?
— Plus q u ’au ean e  a u lre  peut-<^tre, e l pour-  

tan t, m on fíls, A lain  Mériadee a  ra iso n . . .  ceux 
qu i sont en h au t,  s’ils on t des priviléges, on t en- 
core bien p lus  de  devoirs. A ces devoirs, il faut 
souvent im m oler le bonheu r...  N ous devons 
l ’exemple. Une mésallianco — ne fem p o rte  pas, 
Roland, il n ’y  a aucu n e  malveiUance dans m es 
paroles, — u n e  m ésaliiance serait d ’un  cxemple 
déplorable.

— Epouser R osenn ne  serait pas forligner...
— Non certes, car je  te le répéte, ce tte  eafant 

es t u ne  perle. Jo Taime profondémenl, j ’a iü i i re  
les qualités  sans nom bre don t le  ciel Ta com- 
blée. — Cependant, il n e  &’ag it  pas d ’elle s e u le : ' 
elle a  des parents qu i n ’o n t n i son éduealion, 
n i sa  délicalesse. Les rcn ie ra is- iu  ?.,. ile ne le 
m óritent pas, car íls sont bonnétes e t bons, et 
ta  femme soufTrirait á  la fois dans son cceur et 
dans sa ñerlé , de cette exclusión. Les rece- 
v ra is - lu  chez toL? i i s n e  son t pas de to n  m onde 
e t vous ne vous en tendiiez guére. Si g rande 
q ue  soit Táme de RoBenn, elle n ’es t pas inac- 
cessible aux  sen tim ents hum ains. Voudjais-lu 
qu ’elle eú t í  rougir, cliez toi, ebez elle, de ceux

qui sont de son sang , de sa p a ren té? ...  Tu 
n ’ava is pas envisagé tou t cela ?

— Non, m aís v ous  m e le faites voir claire- 
ment.

Cela chaoge-t- il  tes ín ten tions 1
— J e  vous le  dirais qu e  vous ne  m e croiriez 

pas. J 'a ic ie  assez Rosenn po u r  donner m a  dé- 
mifision, q u it te r  Tarmée, m 'éloigner du  monde 
et vlvre avcc elle d an s  u n  désert.

— Roland, tu  m e brises le  coeur.
— Mére, donncz-m oi volre consentemeul.
— Je  ne le dois p a s ! Ecoute, sois courageuz, 

et, e’il en  eet tem ps encore. ne  trouble pas inu -  
tilem ent cette candide enfant. J 'au g u re  bien de 
toi, mon fíis, accomplis seul e t noblem ent ton 
sacriSce, sano que R osenn soupconne...

— R osenn sait que je  ne pu is  élre  beureux 
que  par elle.

— H e la s ! elie a u s s i !
— Oui, elle au s íi .  Ob I m a m a n ! m a m a n ! je 

ne peux  p o u r tan t  pas briser son cm ur. S'il ne 
s ’ag issait q ue  d u  m íen encor**!... Mon Dieu! 
q u e  je  suis  m albeureux  1

II éela ta  en  sanglo ts ' 'é ch irao ts ,  e t la  mére, 
désolée, p leurait de voir p leu re r  cet bomme si 
fort, si brave, de voir soufTrir si cruellem ent son 
sang  e t sa cbair.

Comme lorsqu’il é tait tou t pelit, e t qu’il se 
tordait dans les soulTranees iaconnues et te rr i ­
bles qu i font frissonner les m éres e t m e lten t en 
danger Texistence des fréles nouveaux-nés, elle 
ie bercait su r  son cceur, é lro item ent serré 
contre sa poitrine, e t m u rm u ra it  iaconsciem- 
m en t des paroles tendres e t enCantines, cher- 
cban t par ses caresses k trompor, k endorm ir la 
douleur qu 'elle ne  pouvait guérir.

II s ’a rraeha  i  cette étreinte e l se redressa fa- 
rouche, le  rega id  see, avec u ne  lueu r d ’égare- 
m e n td a n s  ses p runelles  sombres.

— Ob I je  ne laisserai pas tue r  son bonheur el 
le m ien, dil-il. J e  ne cédeiai pas.

E l il soriit.

VI

Toule la  n u il  son pas fiévreux rc ten tit ,  fai- 
sant g rince r  les lames d u  parquet, et m arle lan t 
le front de la pauvre m ére qu i ne  pouvait d o r ­
m ir e l n ’ava it que la forcé de jo iad re  les m aias 
e t de pleurer quelques priéres.

A u m alin , il lu í ful impossiblc de se lever. 
L 'émollon e t la  fatigue lu i avaient occasionné 
un  fort accés de fiévre.

La présidente, depuis prés d ’u n  mois, é(aíl 
relournée á V*’ *, la issant, á  la  prióre de tous. 
Gabrielle á Kerléannou, elle Ty venait voir sou­
vent.

P récisém ent ce jour-lá, vers midi, elle arriva. 
C’é la it Tbeure du  déjeuner; les jeunes  filies
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seulGS et to u l  ag itées allaienC se m ettre  Sl 
table.

M'-« de K orléannou garda it le  lit, e t Roland, 
alléguan t u a e  horrib le  m igraine, s’était refusé k 
para i re  et, po u r  échapper k tou tes  les iad isc ré -  
lions, il avait fermé sa  porte  á  double tour.

C onslem ée d e  savoir sa  belle-sceur malade, 
in trig u ée  p a r  ce m alaíse  de Roland coincidant 
avec rindisposUioQ de sa m ére, la  présidente, 
sans Touloir s’a rré te r  daos la salle á  m anger 
oíi Ton s’em pressa il de placer son couvert, vola 
vers la  cham bre de M"'° Armelle.

— Ou’y  a-t-il? qu 'avez-vous? demanda-t-elle, 
sans p resque  p rendre  le tem ps de l ’em hrasser. 
A.VCZ-VOUS v u  le  D octeur?  Ma chére, il serait 
peu t-é tre  p ru d e n l de l'appeler. Ne vous ém o- 
lionncz pas de ce q ue  je  vals vous dire, m ais 
vous étes affreusem ent changée. Vos yeux  
sont cernés e t  vos joues blém es com me celles 
d ’u ne  trépassée.

M™® de K erléannou  jo ig n it  ses m ains enfié- 
vrées, d au s  uo  geste  de poigoaole désolation.

— Mon pauvre  fils ! gém it-elle iuvolontaire- 
m ent, en dévoilaat p a r  ce cri d u  cosur la  cause 
de cette sub ite  e t douloureuse crise.

L a présidente tressaillit.
— O a m ’a  dit qu ’il avait défendu sa porle, 

q u ’il se p la íg aa it  d ’une m igraine, fit-clle d ’un  
ton aflairé e t m y s t é r i e u r ; m ais en tre  no u s , je 
n ’en ai rien  cru. II a  fait des sieones, n ’esl-ce 
pas ? u n  coup de je u n e  hom m e ?

M"”= de K erléannou, v isib lem ent fafiguée par 
le verb iage de sa  belle-sceur, fit sans parler, u e  
faible geste  de dénégation.

— Ne m e  dUes pas q ue  n o a , rep rit vivem ent 
M'"“ de P louharne l.. .  Vous avez toutes des 
m ines renversées. Ma nia ise Gaby elle-m ém e a 
l’a ir  réfléchi et 'je  c e  ju re ra is  pas qu ’elle n ’ait 
p leu ré  ce m atio . Roland v ous  a  fait quelque 
folie. Cela m ’éloone; il es t si sérieus.

— V ous vous trompez tou jours eo  u n  poiEt. 
Yolando e t Gabrlelle ne  savent, n e  soupconnent 
ríen.

— Quel ton  grave, m a  chére A rm elle ! S’agi- 
ra it- il  d’une querelle  en tre  cam arades?  Non, 
Roland sort p eu  e t il es t d ’u n  n a tu re l paisible. 
Alors, que lque  g rosse  perte de je u ,  peu t-é tre?

E n dépit de sa profonde tristesse, M™' de K er­
léannou ne p u t  rép rim er u n  demi-sourire.

— Non, Marie, ce n 'es t p as  cela, Roland ne 
joue  jam ais... II a im e u n e je u n e  filie parfaite en 
tous poinls, bonne, ¡ntelligente, dévouée, un  
fier esprit, u n  cceur d ’or... e t ü  ne peu t l ’épou- 
ser. O h ! je  sens que c’en es l fait de son bonheur. 
Voilíi ce qu i m ’a  fait p leurer toute la  nu ít .  ce 
qu i m 'a  rendue  malade.

— Pauvrc amie, quels fous qu e  oes jeunes 
g e n s ! E t, l’objet de cette am oure tte?

— Ce n ’es t pas u ne  am oure tte , c 'est u n e  ten- 
dresse profonde : ce n ’est pas un  caprice d ’un

jou r, c’es t u n  a ttacbem en t q u i se ra  fidéle... 
Pourquoi fau t-il que to u t  y  m ette  obslacle?

— Enfln, quelle  est done l’inconnue?
— Ob ¡ vous la  connaissez, c’est Rosenn.
L a présidente ne  fu t pas renversée d ’étonne- 

m ent. On eú t d it  q u ’elle s ’a ltendait k ce nom. 
S e s lé v re s  se p incérent, u n  fugilif éclair passa 
dan s  ses yeux.

— La petite in trigan te! grom m ela-t elle.
M'"” A rm elle se redressa  indignée.
— Ne la  qualifiez pas ainsi, Marie! s’écria-t-  

elle avec vivacité. Rosenn es l incapable de tou t 
calcul. Ses sentim ents üour Roland son t sincéres 
et désintéressés.

— Vous preñez sa défense?
— C’es t de stric te  équilé, e t de p lu s , m algré 

tou t, j ’aífectionne cette enfant...
— Que ne l ’acceptez-vous po u r  h ru , si elle 

es t douée de ta n t  de perfections ? dem anda ai- 
g rem ent la  présidente.

— Les exigences sociales m e l’in te rd isen t for- 
m ellem ent. S’il es l u n  cas oü il soit perm is de les 
trouver barbares, c’es t bien celui-ci. Roland, 
avec la  fougue de son áge, ne  p eu t se résoudre 
á  les adm eltre . II m ’en  v eu t de les  lu i avoir si- 
gnalées... il es t ré v o lté . .. il souffre... m on pau- 
vre  e n f a n t !

— Le tem ps lo calmera.
— II en  faudra beaucoup. Roland es t cons- 

tan t; a u  lien  de m ’en réjouir, je  dois d ire  : mal- 
heureusem ent!

— Parlerez-vous k  ce tte petite  Rosenn 1
~  Non, je  n 'au ra is  á lu i d iré  q ue  des choses 

b lessantes e t douloureuses. E lles on t déjá froissé 
la  susceplibilité de Rolaiid.

— Alors su r  quoi com ptez-vous ?
— Vous l ’avez d it, Marie, su r  le tem ps, ce 

g ra n d  pacificateur... p k is  encore su r  la  m ain  
de la  d ivine Providence... Roland, je  l’espére, 
consentirá  k s ’éloigner. S’il es t nom m é á  L... 
com me lou l m e le fait présager, je  l ’y  suivrai 
a ia s i  que ses SCBUI'S. Les xelations avec Rosenn 
se délieront tou t nature llem ent...  son intelli-  
gence, son tact si sub til lu i feront p ressen tir  ce 
qu e  son o n d e  — l ’hom m e le p lus droit, le  p lus 
délicat que je  sache — achévera de lu i dévoiler. 
Elle es t fiére, elle se re tire ra  d’elle-méme.

L a présidente a e  v ou lu t r ien  répliquer, néan- 
m oins elle ju g e a it  in  peíto  le  p la n  de défense 
de sa bclle-fceuT b ie a  faíble, bien insuffisant.

T out en dójcunant avec son appétit babituel, 
car, en íem m e pratique, elle n e  le la issa il pas 
altérer p a r  les émotions, M'"° de P louharnel 
m onologuait tou t bas, au  l ie u d e  pré te r  l’oreille 
aux  aífectueuses p réoccupations don t tém oi- 
gnaien l Gabrielle e t Yolande k  l’égard  de 
M™” Arm elle e t de Roland.

Son m entón  dans sa m ain , le coude appuyé 
su r  la  table, elie dem eura dans u n e  a ttílude  
m éditative pendant qu ’on lu i servait son café,
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q ue  Gabrielle le  sucra it e t que Yolande, d’u ae  
inaiQ légére, y  laissa it tom ber u n  Duage de 

créme.
Quand il tu t  pré t, elle l ’absorba, non saos 

pousser deux ou  tro is g ros  soupii-s qu i alliré- 
r e n l  I’aUention curieuse  des deux  jeunes  filies.

Enfin, elle se leva, renoua  les brides de son 
chapeau  qu ’elle avait sim plem ent rejetées en 
a rriére  pour se m ellre  á  table, rep rit  sa  pelísse 
posée su r  u n  m euble, el se  d irigea vers la porte.

— Oü allez-vous, m am an? cria Gabrielle.
— Je  vais... vers le bou rg ...  m e prom ener u n  

peu. V ous étes i e íd ’uQe m aussadorie désespé- 
rante.

— M aman es t si souíTrante! d it  Yolande, en 
raaniére d ’excuse.

— V oulez-vous, m ére, que je  vous accom pa- 
g n e ?

— Non cerles. Tu m e faCiguerais d e  ton ba- 
vardage. Je  préfór» étre  seule.

Les d eux  cousines sou riren t o;alicieusem ent.
— M aman q u i se p la in t de la m aussaderie  gé- 

néra le ...  com m eoca G aby.
— II fau l croire q ue  c’es t contagLeux, r iposla 

Yolande.
Un coup d ’CEil fu rlif  les assu ra  que de 

P iouharnel ne pouvail p lus  en tendre  leu rs  irré- 
vérencieuses rem arques.

L a  présidente m arcbait vite; elle ava it déjSk 
acieint le bou t de l’avenue e t s ’engageait dans 
la  ira  verse.

— T ie n s .' rem arqua  Gabrielle, m am an  disail 
qu ’elle allait au  b o u rg  et elle se d ir ige  vers 
Coalserbó.

— Elle  au ra  cbangé d 'avis, ou veu t faire un  
détour, ou  parler á  Rosenn.

— Cela m ’étonnerait. Maman n e  Taime guére 
e t m e laquine au  sujet de no tre  in tim ilé . Mais, 
á  propos de Rosenn, voilá p lu s ieu rs  jo u rs  que 
nous n e  l’avons vue.

Roland descendait, avec la m ine lassée, le  front 
soucieux, i l  sa lua á  peine d ’u n  bon jou r les 
deux  je u n es  filies e t se ren d it aux  écuriea.

Dix m in u tes  aprés, il reparaissa it, tenan t en 
b ride  son cbeval qu ’il venait de b arnache r lu i-  
mCme. D’u n  bond, il se m it en  selle, app liqua 
u a  coup de cravacbe rag e u r  su r  le  flanc de 
Tanim al qu i bondit e t se lauca au  galop su r  la 
roule de V***.

ApréQ son déjeuner, A laia  Mériadec avait d it  
á R osenn  :

— Je  m ’en  vais voir !a borderie de Sain t-G il- 
das, p e t i te : veux-tu  v en ir  avec moi ?

— Merci, parrain . Si cela n e  vous fáche pas, 
je  préfóre rester.

— Tu n ’es pas souffrante ?
— Non, m ais Manon a  préparé la  lessive hier, 

elle la coule au jou rd ’bu i. Q uand ella est seule 
avec les lavandiéres, elle ne cesse de les gour-

m ander e t se  fatigue beaucoup. Je  reste pour 
surveiller.

L’oncle parli ,  elle a lia  je ter un  coup d'ceil á  la 
buanderie , s ’a s s u ra q u e  tou t m a rc b a it  áso u b a it .  
q ue  Manon n ’était pas de m auvaise hu m eu r  et 
q ue  les jou rna lié res  ne se m ootra ien t pas indis- 
c ip lin é es ; pu is  elle p r i t  u ne  broderie, rav iva  le 
feu dans l’átre , et, les pieds su r  Ies cbenets, se 
m it á  faire courir son aiguille.

D’u n  raouvecnent autom alique, elle la passait 
e t repassait dans les m ailles souples d u  tulle 
oü naissait u n  semis de fleurettes lé g é r e s ; de- 
pu is  u n  m om ent, elle était absorbée d an s  ce tra- 
vail m acbina l e l p lus  encore dans ses pensées, 
quand  elle en tend il frapper discrélem ent á la 
porte extérieure.

Rosenn se leva, u n  p eu  contrariée d ’élre  dis­
traite , ouvrit la  porte  e t n e  se rasséréna guére en 
reconnaissan l la  p résiden te d an s  sa visiteuse 
inattendue.

N éanm oins polie sinon em pressée, elle s'ef- 
fa ;a  pour la la isser passer e t lu i offrit u n  fau- 
leuil a u  coin de la  cbeminée.

M'»» de P loubarnel s’assit e t regarda au tou r 
d'elle.

— Vous étes dans u n  v, ai petil palaif, ma 
chére enfant, dit-elle.

— Ne connaissiez-vous pas Coalserbó, Ma- 
dam e?

— P ardon, e t depuis bien des années. M, de 
P iouharne l y  venait souvent en l’absence de 
votre o n d e ,  il connaissait les fermiers q u i l’ha- 
b itaient. C 'éiait fort délabré.

— Mon parra in  a  v ivem ent conduit les répa- 
raiions.

— II n ’es t pas ici, ce brave capita ine?
— Non, Madame. Désiriez-vous lu i parler?
— Pas k lu i, m ais á  vous, m a  chére petite.
Rosenn tressaillit.
— A mol, Madame ?
E t so u d a in la  pensée i/raisonnée qu ’un  m a l-  

b eu r  pouvait étre su rv en u  a u  cbSteau la  fit 
pálir.

Jam ais M'"*de P iouharnel n ’avait p a ru  l ’aflec- 
tionner, jam ais elle n ’était venue la  visiter. II 
fallait done une circonslance exceptionnelle.

— Vous vouliez m e parler, balbuUa-t-elle; 
j ’espére qu 'il  n ’est rien  arrivé.

— Mon D ie u ! non, p as  de raa lbeur, a^^suré- 
m en t. Toulefois m a  belle-sceur est fort souf­
frante.

— J ’ira i dés le  re tour de m on  ond e .
— Mais non, m ais non, m a  chére enfant. Pré- 

c is é m e n tje  venáis v ous  d iré ... c ’est trós déli- 
cat... vous ne m ’en voüdrez pas... je  ne  parle 
que po u r  votre bien...

Ces p h rasesem barrassées frappérent a u  cceur 
la  jeune  filie; elle se leva d ’u n  m ouvem ent brus- 
que, et, se p lacant en  face de la  présidente :

— Madame, d it-e lle  d’une voix bréve, u n  peu

( ■
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saccadée, vous en d iles Irop ou trop  p eu ...  
achevez vile, je  vous ea  conjure. Dois-je com- 
prendre  q a 'i l  n e  faot pas q ue  je  m e  présen le  k 
K erléannou?

— Je n e  vous cacherai pas q ue  vous étes 
po u r  que lque  chose, — oh  ! ind ireclem ent ] — 
dan s  l ’é ta i m aladif de m a  belle-scear, e t  qu ’alors 
U se ra it  b ienséan t de...

Rosenn fixa son reg a jd  a rdenl su r  celui de 
son inlerloculrice.

— II a’ag it  alors de... de M onsieur Roiand 1 1I 
a  parlé  á M"*” de K erléannou?

M™® de P louharne l ñ t  u n  signe de lé te  affir- 
matif.

__ V ous comprenez, m a  chére enfant, que
ce lle .. .  ouí, je  n e  p u is  d ire  au tre m e n t — celle 
folie d e  Roland n e  pouvail obtenir r j s s e a l l -  
m en t de sa respeclable m ére .. .  A vecson  sens si 
droil, s i ju s te ,  elle a  tou t de su ile  m esuré  ia 
d istance qu i. ..  h u m ! .. .  enfin  m on neveu  s’est 
em porté, il Va g randem en t afíligée. Elle eroit 
q ue  vous serez p lus  ra isonnab lc  que lu i ,  qu3 
vous com prendrez ce que Roland n ’a  pas vouiu  
en tendre ...  dans le  prem ier m om ent... et que 
vous rcnoncerez de vous-m ém e á df eunir deux 
élres ju sq u ’alors si tendrem ent lies...

Rosenn, p lus b lanche qu ’un  soaire , avail 
écouté sans interrom pre. A  ces d srn iers  m ots, 
elle bondit.

— De quel droit, Madame, me dem andez- 
vous de renoace r  & raffection d e  B oland? in ler-  
rogea-t-elle.

Si p eu  palien le  que füt la  j résiden te , elle ne 
se fácha nu llem ent, et n e  p a ru t  m ém e pas mor- 
liñée de l ’accent b au la iu  de la  jeune  filie.

— Mon enfant, d it-elle posément, je n ’u se  d ’au- 
c u n  droit, je  n ’a i á  pas m’en arroger... J e  vous 
parle au  n o m d e la  raison, d u  devoir. Ni Roland, 
ui vous n ’avez envisagé...

— L a d istance quL u ous  sépare, v ous  l ’avez 
déjéi dit, Madame.

Malgré elle, Rosenn se laissait en tra íne r i  
p rendre  u n e  atUtude agressive. M'"' de P lou- 
har.nel n e  sourcilla pas.

— Voas avez vou lu  devancer m a pensée, et 
v ous  vous étes m éprise, rep rit-e l le  sans se dé- 
p artir  de la  b ienveillance d’em p ru n t qu i irr ita it 
Rosenn a u  sup rém e degré. Je  voulais d ire  q ue  
vous n ’aviez pas envisagé Ies conséquences 
d’un e  un ión  si... si en  deliors des régles hab i-  
tuelles. Vous aimez lendrem ent votre o n d e ,  et 
i l  le m érite, le d igne  hom m e! Ne souffrlriez- 
vouB i'-as s>i vous deviez reuoneer á le vo ir?

__Roland a  le cosur irop  b a u t  placé po u r  me
dem ander ce sacrifice.

__ E t s’il  ne le  dem andait pas; s’il recevait
parm i ses b r it la n ts  am is votre bon o n d e ,  ne 
souffririez-vous pas davan tage encore, d’avoir
& ro u g ir  de lu í 1

—  R ougir de lu i!  s’écria Rosenn, le  visage

em pourp ré  de bon te  e t d 'in d íg n a lio n ; m e 
c royez-vous done, Madame, l’ám e assez basse 
pour ro u g ir  du  p lu s  bonnéte  e t du  p lu s  loyal 
des bom m es ?...

— P o u rta n t il y  a u ra ít ,  vous devez le recon- 
naitre, u n  certain ridicule...

Gelte fois, la  m esu re  é taii com ble, elle débor- 
dait. Rosenn frém iesante couv ra it M"‘* d e  Plou* 
b arue l d 'u n  rega id  plein de ílammes.

— Est-ce la  m ere de Roland qui vous a  cbar-  
gée, M adame, de v en ir  m e diré  tou t cela 2

— Mon Bíeu ! n o u s  avons longuem en t causé 
b ier ensem ble, je  vous rapporte  á  p eu  p rés  sea 
paroles.

— Mais elle n e  vous envoie pas, oh non! elle 
Q’eú t pas fait u n e  chose semblable, car c’est 
u n e  fem m e délicate e t bonne. E lle  e ú t  ménagé 
m a fierté, elle n ’e ü t  pas com mis cette lácbeié.

— Mademoiselle!
— Madame, je  veux  croire q ue  vous n ’avez 

obéi qu '^  un  bon aentim ent. On p eu t faire des 
choses m auvaises avec d e  louables intentions. 
Je  reconnais que vous m ’avez d it  des vérités 
e l... soyez contente, j e  n e  veux pas, moi, tro u -  
b ler le  repos de M"“  d e  K erléannou, je te r  l a  dé- 
sun ion  en tre  la  m érc et le  fils. J e  n 'épouserai 
pas Roland.

— Ma belle sosur n e  m e  irom pait p as  quand  
e lle  m 'a ssu ra it  q ue  vous aviez u n  g ran d  coeur.

R osenn souril am érem ent. La joie non  dégui- 
sée de la  p résidenle lu i é ta il  o d ie u se ; elle reprit 
d 'E in  accent bref e t  b a u ta in :

— Cela suffit, Madame, je  n ’ag is  pas en  vue 
d e  vos com plim ents, ils m e sont au ss i indiifc- 
ren ts  q ue  vos reproches. Mais, vous n ’avez plus 
r ien  i  m e diré, n ’esl-ce p as?  le  b u l  de votre 
visite es t r e m p li? . . .

— V ous m e  congédiez, Mademoiselle?
— V ous étes venue m e dem ander de sacriñer 

m on b o n h e u ra u  topos d evo tre fam ille , Madame, 
e l  po u r m ’y  am ener, vous n ’avez pas reculé 
devan t les p lu s  cruelles vérités; vous n ’avez 
e u  pillé  n i  de m on cceur, n i de m on orgueil... 
A présen t q ue  vousavez  réussi, j e  crois, Madame, 
qu ’il  ne vous reste  ricn  á  faire ici e t  j'ai l ’ho n - 
n e u r  de vous saluer.

Avec u n  dédain  écraaant, R osenn  inc lina  sa 
té le  fiére e t lo u rn a  les talons.

La présidenle pou rp re  de rage  p rit la  porte et 
s’esquiva. Mais enfin , elle avait. triom phé, si 
cbérem ent qu ’elle eú l pay é  sa victoire.

La satisfaction du  succés fin it par Temporter 
s u r  l’a tae rtum e de l ’hum ilia tion  — don t lien , 
elle en é ia it certaine, ne transp ire ra it á Ker­
léannou, e t  d l e  ren tra  to u t  á  fait rassérénée.

Si son esp rit é la it  étroit, en revanche sa 
conscience élait large. M*"* de P louharnel 
n 'ép rouvait n u l  rem ords de  sa cruaulé, et, dans 
so a  égoism e féroce, elle n e  fít pas u n  re tour 
vers  la  m ílb eu reu se  enfant d o n t elle vonait
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d ’a n é a n l i r  le s  e sp é ra n ces  e t  d e  v o ile r  si so m b re -  
m e o t l’*V60ir .

L 'orgueil Beul ava it sou t$nu  Rosenn ju s q u ’au 
b o u t;  Djais qu 'elle fut ce rta iae  qu ’aucun  
ceil ind iscre t ou  crue llem ent satisfait ne pour-  
ra i t  jo u ir  de sa douleur, elle la issa éclater sa 
fougue dans tou lc  son ÍD te as i té .

H aletante d ’avoir en deux  bonds franchi l’es- 
calier aux  raides dogrés, la  respiration  coupée 
de sanglots convulsifs, ello se laissa choir á ge- 
noux, uon su r  sou prie-D ieu, m ais su r  I’épaisse 
m oquette qui couvrait le parquet, e t dem eura 
d an s  ce tte  pose supp lian le  e t lassée qu i est n a -  
tu ie lie  aux  grandes douleurs, alors que lecorps 
cst brisé et q ue  l’áme, ba ttu e  par le  désespoir, 
se to u rae  instinctivem ent vers le ciel, vers  la 
consolalion, le  support.

R osenu u e  p ria i l  pas. Ses lévres séchcs ne 
pouvaient prononeer aucu n e  des suaves paroles 
qui, dans le ccEur troublé, ram ónent la  paix.

Sa volonté, son inlelligence, lou t sem blait 
avoir som bré dans la lem péte qu i la  boulc- 
versait. Les pensées confuses qu i so heurta ien t 
d an s  son cerveau u ’é ta ien t que de coléro e t de 
ressentim enl,

U ne joie am ére, de celles qu i son t corrosives 
e t non apaisantes, détendait sa  bouche dans un  
sourire  nerveux  au  souvenir de l ’arrogance m é- 
p r isaa te  sous laquelle  elle venail d ’écraser l ’ai- 
liére présidente . Mais h é l a s ! quelle pitoyable 
coasolation que cette s té rüe  vengeancel Le 
m a lb eu r de R osean  n ’en  était pas m oins con­
somm é á tou t jam ais. L a  pauvre enfant en ve- 
n a it  i  reg re tte r  d ’avoit élé si hau ta ine  e t d ’avoir 
jeté si p rom ptem ent sa renoncialion  á  la face de 
M“ '  de P louharnel. Son orgueii i ava it m al con- 
seiilée... pourquoi ne  pas défendre son bien 
a ttaqué, son droit aprés tout. M"’ deK erléannou  
réclam ait le  s ie n ; m ais, pu isque Roland avait 
librcm ent engagé sa parole á  Rosenn, ce!le-ci 
ne  pouvait-elle  pas m e ltre  en  regard  de celui de 
la mdre, le droit de la  Sancée ^

E h bien, non  pou rtan t, sa conscience lu i di- 
s a i t : B Tu as bien fait, R o se n n ! » Ge qui révol- 
ta it son ccBur ii fallaít b ien que sa ra ison  l ’ad- 
m it.

Unía de K erléannou n ’exagérail pas. U n abim e 
la  séparait de Roland. Un jour, f ita íem en t, s’ils 
s 'é ta ient obslinés Ét s’affrancbir des réffles é la- 
blies, ils en  seraient ven u s  k  souffrir l’u n  par 
l’autre . La position de l’offider, la 8ienne eussent 
été fausses e t douloureuses en bien des cas... 
Le jeune  homrcie au ra it  pu  regretter incons- 
ciem m ent le  m ilieu  b r il la n t oü il  avait vécu, 
trouver u n  jo u r  m onotone et tr is te  l’exil avec 
Rosenn auque l il était p ré t  á  se  condam ner dans 
u ne  résolu tion  passionnée'.

Elle se niit k p leu re r  ii grosses larm es, á 
g rands sa n g lo ts ; les p leu rs  coulaicnt s u r  ses 
jo u e s  páles, sem blables aux  gouttes chaudes et

pressées d ’une p iu le d ’orage, un e  de ces pluies 
torrentielles q u i  Jnondent e t ravagent tout, cour- 
ben t les fleurg e t les efTeuillent, e l  aprés les- 
qiielles on voit le  sol rav iné  et les moissoLS 
dévastées... Ouí, u ne  furieuso  tcm péte brisait en 
elle les üeu rs  radieuses e t frágiles qu ’un  fugiiif 
p rin lem ps avait fait éclore... Jam ais, jam ais p lus  
elles ne rena itra ien t.

E n  se relevaat, quand  enfin, á  forcé de verser 
des larmes, son eoDur fu t dégonflé et ses pau- 
p iéres devenues arides, R osenn se v it  toute 
droite dans la  g rande  glace de sa psyché I

Sa beauté, m alg ré  le désenchantem ent e t  Ies 
pleurs, était tou jours écjatante. La tristesse nc 
lu i donnait qu ’u n  a i lra it de plus.

Involontairem ent, Rosenn redressa sa taille 
souple e t sa  téte altiére... Qu’avait-elle done íi 
eav ier k une g rande  dam e?

P uis  elle eu t honte de ce m ouveoient de p u é-  
rile vanité, e t avec u n  sourire  tr is te  :

— Orgueilleúse f se d it-e lle tout hau t, tu  n ’es 
qu ’u ne  filie d u  peuple, et jam ais tu  n ’aura is  dú  
so rtir  des rangs obscurs oü Dieu t ’í^yait fait 
naitre.

O uvrant le b a ttan t sculpté de l’arm oire, elie 
p rit s u r  u ne  des étagéres u a  costum e coniplet 
de paysanne et, m élancoliquem enl, en examina 
toutes les piécos.

~  Voilá, m urm ura-t-e lle , le costum e de ta 
mére, Rosenn... Pourquoi l’as-tu  qu itté  ? Jam ais 
tu  n ’aura is  dii en porter d ’autre.

F iévreusem ent, elle qu itta  tous ses a juste- 
m en ts  confectionnés suivant la  p lus  éléganle 
des modes parisiennes, et Ies la issa g lisser su r  le 
lapis, sans souci de les fouler aux  píeds.

Puis elle revétit la  jupe  de drap Bn, aux  pUs 
m últiples, ourlée de sa la rge  bande de velours, 
le corsage pareil don t les broderies de coulcur 
étaient u n  peu ternies par le  tenips, le lablier de 
soie k la  bau te  bavette, ct la  guim pe retenue 
par u n  collier do velours pa ilie lé ; e t la  coiffe aux 
ailes tom bantes su r  les bandeaux  lisses e t le 
transparen t d 'u n  rose décoloré.

Q uand il ren tra  e t la  v it a insi vétue. A lain 
líé r iadec  com menca p a r  rire, m ais il s ’arréla  
vite devant le v isage alléré e t les y e u x  encore 
gros de larm es de sa m ignonne.

II com prit qu 'il ne s’ag issait pas d ’un  caprice 
puéril, d’u ne  fantaisie do jeune  filie coquette, 
m ais qu ’un  événcm ent grave était su rv en u  d u -  
ra n t  son absence.

Cependant, il eu t beau  interroger Manon, Ma­
non  n ’avait pas qu itté  la  buanderie  et ne savait 
rien, Rosenn, elle, secoua itla  téte e l n e  vou la it 
p a r te r ; il n e  p u l  obtenir a u c u n  éclaircissement.

Baronne S. db Bouard.

{La suite uu  proehain numero.)
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Opéra-Comique; Dimitri. -  Théaire de la Monnaie 
iBruxclles) •. Salaiiimhú. — Coacerls. — Nou- 
veauies.

I- n ’es t pas aéces- 
sa ire de se d e m a n -  
der com m ent les 
h i s t o r i e n s  e t les 
rom anciers on t p u  
savoir la  v é r i t é ,  
dans le g iau d  opéra 
ru sse  q ue  MM. Vic- 
to r iu  Jonciéres, H. 
d e  io r a ie r  e t A. 

Sylvestre ont tiré  du  á ra m e  inachevé d e  Schiller. 
Le principal, c’est qu 'ils  en o n t s u  faire u ne  
CBuvre belle, solide et forte. Mais on peu t s 'é- 
lonner de ce que cet ouvrage, s i rem arqué  déjá 
lors d # s a  prem iére apparition  a u  théálre  nalio- 
nal ly r iq u e d e  la  Gaité, en  m ai 187i5, soit resté 
enfoui dans le  p lus incroyable oubli pendant 
p rés  de quinze ans. Celte fois cncore, ce n 'est 
pas IMcadémie nationale qu i le m ct a u  jo u r ,  et 
il faut rend re  homm age de cet évcnem ent iin- 
p o r tan t á r in le llig en t d irecteur d e  l ’Opéra- 
Comique. D im itr i  es t po u r tan t hel et bien un  
g ran d  opéra, p lus  d igne de no tre  prem iére scéne 
que nom bre d e  ceux que la  derníére direction y  
a  fait figurer avec assez peu  de gloire.

L a  partition  de M. V. Jonciéres a tou t l’a l tra it 
de la nouveauté, e t elle a  l'avantage d ’arriver 
p lu s  á  son heure  qu ’en  1876- Le goú t d u  pubUc 
s’est hab itué  peu k  p eu  aux  grandes souorités 
de r in s tru m en ta tio n , com me i  l’éclectisme, par- 
fois excessif, de la  science liarm onique m oderae 
po u r  la m usique  théátra le . Ge qu i passait alors 
po u r  des innovations h a r d ie s , audacieuses 
méine, ne  se trouve qu ’á point dans l’évolution 
qu i a  placé l 'a r t  m usical su r  un e  voie moins 
explorée. A ussi D im itr i  a - t - i l  pu  étre remis á la 
scéne sans retouches n i changem ents , c’est du 
m oins ce q ue  l’on assure.

Le public  a  p rouvé a u  com positeur q ue  s ’ií 
aim c tou jours les g rands m aitres d u  passé, il 
sa it apprécier, parm i les contem porains, ceax 
qu i garden t leur a r t  des exagératíons systém a- 
tiques. Dans l’cBuvrede M. V. Jonciéres, on sent 
bien l’arlis te  soucieux de ne  rien  devoir qu 'á  
lui-m ém e, appuyant sa  science su r  la  Iradition, 
sans déda ígner la recherche d u  progrés. Nombre 
de pages abso lum ent originales en font foi. 
L ’insp ira 'ioü  s e s o u l íe n t  avec u n e  rée lle ab o n -  
dancc. On peu t en c íle r  beaucoup d ’exemplos : 
u n  chaiur de soldáis, d a  p lu s  bel eíTet, un  canta- 
Ule, d ’un  cb a rm eé lran g e ; u n e  marche de bohé-

miens ru s se sd o n t  la  r ito u rae lle  es t d ’une cou- 
leu r  lócale trés r é u s s ie ; e t su r to u t u ne  phrase 
rav issan le  de mélodie, sorte de lied m élanco- 
lique, dans le  dúo : « Páles étoiles », q n i est 
restée u ne  vraie trouvaille.

A u  deusiém e acte, la  faclure du  choeur de 
débu t es t non m oins rem arquable  q ue  Ies élé- 
g an ts  dessins des violons, qu i se détachent su r  
u ne  instrum enta tion  savante. Le finale, le  récit 
(■/« í'oi, avec son énerg ique ííreWe, son t au la n t  
d ’insp ira tions bors  ligne.

Dans le troisiéme, on renconire des pages de 
l ’ém otion la  p lus  vraie e t d ’u n  h a u t  paihétíque, 
par exemple le chan t de la m ére ; o Voici mon 
fils 1 o e t la  scéne du T zar, ex trém em ent palp i­
tan te  e t adm.irablement traitée p a r  le  m usicien.

Le quatriém e ac le  oü se trouve le ballet dont 
le s  danses russes  e t polonaises sont d ’u ne  gráce 
a t tray an te  ; pu is  le cinquiém e, oü  se déploient 
tou t l’éclat d u  luxe  moscovite e t  les sp lendeurs 
d 'une m ise en  scéne féerique, sont, m usica le- 
m en t aussi, d 'u n e  bau te  im portance.

On sait quel éclat e t quel im m ense retenlisse- 
m en t a  eu  la  prem iére de Salammbú, au  tiiéatrc 
de la  Monnaie, á  Bruxelles. Tous ceux qui ont 
a u  cceur le  souci de la  gloire a rtis tique de la 
F rance  en  on t Uessailli de joie e t 'espéren t que 
ce succés, qu i est Ja bon te  d ’une direction trop 
loügtem ps tolérée, sera aussi son a r ré t  de mort. 
Que l 'on  se há le  de m ettre  k  ¡a téte de notre 
prem iére scéne ly rique , des hom m es p lu s sou ­
cieux de no tre a r t  natiooal et des ju s te s  récla- 
m ations des m usiciens com me d u  public. Rcn- 
dons bom m age k  no tre  voisine, la  Belgique, íi 
laquelle  nous devrons d ’avoir connu  l’u ne  des 
p lu s belles créations de u o tre  temps et de notre 
pays.

Le poéme de Salammbó  es t comme le livre de 
F laubert, d ’oii il a  été tiré , rem pli de situations 
d ’u ne  g randeu r tragique e t em preintes de tout 
le  m erveilleux d ’une époque reconstítuée par le 
célébre rom ancier. II a  eu  la  visión, k  p lu s  de 
deux  m ille an s  de distance, de ces colossales 
épopées guerriéres, de ces lu ltes g igantesques 
des tem ps d isparus, oü le fabuleux se m éle au  
probable, l’horrib le  a u  sublim e. C'éfait un e  
difflcíle táche po u r II. d u  Lóele, que d ’en extrairc 
un e  série de tableaux s’encUaínant en tre  eux, et 
si habilem ent soudés les u n s  a u x  au tres, que 
r íl lu s io ü  es t complete. On se croit réellem ent en 
face de cette an tique Cartíiage que rh is to ire  
nous  fait en trevoir com me dans u n  réve, m ais 
d 'oü  le génie de F lau b e rt ,  en vem uant l ’im -  
m ense  te rre  d ’Afrique, a  fait sortir  des étres et
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des choses qu ’easevellssent v ia g t  siécíes de 
poussiérc.

Sur ce po^me exlrSiuement scénique e t itiéá- 
tra ! ,d o n t l ’analyse , dans e o s  ligocs restreintes, 
nous in terd ira it celle de  la parLitioE, M, E. Reyer 
a  édifié UD m onum en t m usica l aussi neuf que 
grandiose. M ettant h ard im en t de c6té les an -  
c ieanes form ules, il a  trouvé en lu í  celles du 
génie i'rancais m oderne. II y  a  réussi avec la 
elarté, la  forcé e t Téloquence qui, ju sq u ’á  ce 
jour, onl p eu t-é tre  fait défaut aux  précurseurs, 
non sans m érite , de ia  rénovation cberchée. La 
voie es l ouvei'te, ils n ’ont qu ’á la  suivre.

II faut n ous  liinLter á  rénum éra tion  des pages 
les p lu s  applaudies, p a n n i les quatre  cents qui 
form ent celte ceuvre intéressante.

A u prem ier ac te , l ’entrée de M'"® Carón 
(Salammbó) est signalée par u n  ¡eit-motif 
d ’un  g ran d  charm e : Qu.'avez-vous fa it  ? P u is  le 
chan t paSsionoé de Maihó : Elle <'st lií, la  bles- 
sure m orte lle! es t u ne  phrase  de  Irés p u r  style.

A u deuxiéme, u n  m otif religieux, de facture 
sim ple e t élevée, en l ’hon n eu r de la  déesse 
T a n i t : puis r in voca tion  de Shahabarím  á  cette 
poftique déesse, qui n ’est au lre  que no tre  douce 
lune, don l il sa lue le lever d an s  u n  m agistral 
aceeni : S m ' des flo ts l...  E a t ín  la  p la in tc  dou- 
loureuse de Salam m b6 á  l 'en trée du  tem ple :
O d e l me to ilá  seu le ! q u i souléve renthousiasm e.

A u troisíéme acte, le  succés, déjá g rand, s ’ac- 
centue. Le récil d 'Ham ilead : Salut, d ieux de la 
p a tr ie ; celui de Salammbó, réveuse : Vois, lá-  
haut, dans le c ie l ; suivi de son lav issan t mono­
logue : Qmí me donnera, colomies, vos ailes ? ¡ns- 
piration  exquise, tro is fois bissée avec frénésie.

A u quatriém e, g rands efTets de m ise en scéne, 
cbam p de bataille, incendie d ’oíi ém erge le  dúo 
de Salammbñ e t de Mathó, chaudem entapp laud i.

Enfio le derniei' ac te  est consacré á  l ’hy inne 
d ’aclion de gráce d e  S liahabarim  et k  la derniére 
invocation de Salammbó, se poignavdant su r 
l’au te l de Tanit.

Soirée sans pareilie á Rruxelles. Ovations 
enthousiastes po u r  M'"® Carón, superbem ent 
dram atique, pour R eyer e t  ses in lerpré tes : 
Sellier. Vergnet, Bouvel, R enaud  et tous les 
a rtis tes de cette m agnifique leprésentation .

Salammbó, comme Sigurd, est l ’cEuvre d ’un 
g ran d  maitre.

Au Gonservatoive, u n  public privilégié a  élé

vivenient im pressionné p a r  la  beauté de  VOde á 
Sainte-Cécile, de Hcendel, can ta te  p eu  connue en 
France. In terp réta tion  adm irab le  p a r  M™'Melba 
e t  M. Engcl pour les soli, com me par l ’orcljestre.

M. Colonae a  douné u ne  premiére sudition  
des Piéces orchesíralex de M. Alph. Duvernoy, 
écrites avec u n e  g ran d e  sú re té  de m ain  et ren -  
dues, dans leu rs  p lus  délicates nuances, p a r  la 
vaillante troupa. Avec cela, d a  Beethoven e t du 
Hcendel, d u  Mozart e t d u  M endelcsohn, d u  Ber- 
lioz e t d u  W agner, du  Saint-Saüns e t d u  Widor, 
n ’cst-ce p as  u n  idéal inappréciable ?

A ux concerts L am oureux  on  a  en tendu  aussi 
une  teu v ie  nouveUo de M. BourgauU-Ducou- 
dray, Rapsi)die cambodgienne, com position trés 
savante, q u i a  éionné p lus  que charm é le 
public . De rorigíDalité, des ry tbm es étranges, 
u n e  exécution parfaite, on t valu  Sl l’auteur, 
comme au x  m usiciens, beaucoup de succés. 
Comme toujours, énorm ém ent de W agner aux 
program m es ; m ais i l  es t v rai que ce sont ses 
p lus  belles pages, ce qu i perm et de les réen- 
tendre  au ss i souvent.

A  la  derniére m atiüée d ’éléves de M"** Lafaix- 
Gontier, don t chaqué année on appréeie l'habile 
enseígnem ent par les p rogrés  réalisés, on a 
beaucoup app laud i e t mSme bissé la  p iquante 
Araffonnaise, de M. Matías Miquel. A joutons que 
ce joli dueítino  é tait chanté avec u ne  légéreté  et 
u n  goü t parfaits, par M™» Lafaix e t son éléve 
M"* Dionis d u  Séjour, au jou rd ’h u i u ne  artis te  
de (alent. M. Miquel, p ianiste  de grande valeur, 
a  été auséi trós apprécié com me exécutan t dans 
de  charm an tes  piéces de sa composition.

Nous recom m andons pour le  piano u ne  trans-  
crip tíon  de Cb. Neustedt, su r  la célébre romance 
d u  Joconde, de Nicolo. Ce m orceau de m usique 
es t varié  avec u n  goü t exquis.— P lus facile. Le 
Printemps et l'Amour, par E. L assen , est tou t de 
gráce juvénile . — P our le  cban t ; un e  prim eur 
éléganle de F. Thomé, Bonjour Suzon, le  joli 
poéme de Musset. E d iteu r : II. H eugel, 2 iis, 
ru é  Vivienne. — Et trois m élodies su r  de cbai'- 
m an tes  paroles de P. Collin : Souvenons-nous \
—  de D. Caillé : Méluncolie; — et de X  : Ze 
Blcssé. M. de Kervéguen a  été Irés heu reu se-  
m en t insp iré  par ces trois petits poémes. lídi- 
teu r  : Le Beau, 11, rué  Sain t-A ugustin .

Ma r is  L a ssa v e u b .

) : ■
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1" mars i8Sa.

'W E z -v o u s  g a g ü é ,  m e s  
ch é re s  le c lr ices  ?

— H éiss n o n !

Nous n ’irons plus au  bois, 
Les lauriers soa t coupés.

— Vous aviez révé le 
gros lot. Que de lours Eif-

fe lim aginaíres constru iles  su r  ce le rra in  g lissan t 
de la  Tombola, q ue  de projels édifiés su r  celle 

richesse posslble!
— Mol, j ’au ra i équipage e t chevaux p u r-sang .
— Moi, u n e  pellsse de renard  bleu.
— Moi, u n  cháleau, u a  v ra l chá teau , en Tou- 

raioe, b riques et p ierres, s ly le  Louis XIII.
— Moi, beaucoup  de livres.
— Moi, des diam ants...
Des d iam anls, m a is  on en  gagne i  loutes les 

ioteries. V oub n 'avez done pas á  vous désespé- 
rer. Voyez la  uom enclature de la  TomboJa ; 
cro issan t de roses, a ig re lte  de léte, étoile, 
b ran ch e  de  corsage, b o u d e s  d’oreilles. — Un 
lou r d e  roue, e t qu i sa it?  Iroisiéme, vingtiém e, 
centiém e série... Bonne chance, m es chéres 
am ies.

Ghacune révéle par ses désirs  son ionocenle 
passion... B ienheureuses celles qu i en  on t une, 
trés m odeste j ’entends, rien  que po u r le plaisir 
de désire r quelque cbose.

J ’a i tou jours p la in l le s  rassassiés. Ceux-lá 
n’ouvren l jam aís  leu r  fenétre s u r  le beau  pays 
des songes oü  vo len t l ’o iseau bleu e l la  chimérc 
aux  ailes d'or.

Tanl pis po u r  e u x ! — Mais qu i m ’appelle 
ainsi d’u ne  jo lie voix so n o re l  vous, m adem oi- 
selle?

— Pourquoí n ous  parlez-vous, á  propos de la  
Tombola, de coquetlerie ou de conles de bonne 
fem m e ? II y  a  d ’au tres  aspiralions íémiijines et 
des p lu s  intelligentes que vous m étonnaissez.

— Pardonnez, aim able iaterlocutrice, je  n ’ai 
p as  eu  la  p rélenlion  d ’énum ére i tous les réves 
des jeunes fiUes... Oü cela m ’eüt-il en tia iné?  á 
P ék in  peut-éire...

— E t précisém ent, c’est que je  voudraís 

aller.
__Vous avez l ’h u m e u r  vagabonde, & m er-

veille! vous devíendrez la  concurren te  des deux 
A m éricaines rivales qui on l accom pli en 73 e t 
78 jo u rs  le tou r  d u  m onde, m a lg ré  quelques 
re ta rd s  im prévus. E lles devaient étre  bien 
essoufflées en arr ivan tl

U netro is iém e ,p lasav isée ,asu p p rim é  d’a  vanee 
les difficultés des m oyens ae Iransport; elle a 
inven té  u n  cabriolet électríque de te rre  e t d ’eau. 
h a  voiture de M»® F r u a i  com prend deux  places 
(ce qu i est déjct gentil!] e t u n  m o leu r électrirjue 
placé a u  centre. E lle  p a rco u rt facilem ent ses 
v iD gt-quatre kiloniélres á  l 'heure . E n  dessous, 
des tobes étanches la  m aiutieiinent su r  l ’eau  a u  
bcsoin, tandis que de petites paleltes d e la i to n  
altachées aux  roues de derriére se rven t d e  pro- 
pu lseurs  e t la  font avancer. Gette invenlion  in -  
génieuse pou rra  peu t-é tre  u n  jou r {béni du 
ciel!) supprim er les cochers de fiacre.

E n  a t ten d a n l sa vu lgarisa tion  e t ie passage 
de l’avcugle Fortune, modérez, arüente e ip lo -  
ratrice, vos asp ira lions locomotrices ou  épousez 
u n  olficier de marine.

P eu t-6 tre  deviendrez-vous cé léb ie u n  jo u r  
com me Lady Brassey qu i repose h jam ais, su i- 
van l son dásir, dans les vagues profondes de 
rA llan lique , ou com me M*'® Tiñe qui fu l m assa- 
crée par les négces du  centre  africain, ou mieux 
eneoie cnm me M"'®***qui porte u n  ru b a n  rouge 
k la boutonolére de son h a h t  no ir l

— Mais d ’hab itude, n ous  au tres  F ranfa ises, 
nous som m es d ’h u m e u r  casaniére.

Le foyer dom estique est no tre  cham p de dé- 
eouvertes e t i l  y  en  a  beaucoup i  faire, depuis la 
chem inée oü deseend  le p e tit Noel, oü l’on prend 
u n  air de feu avan t de partir , enchantée , au  bal, 
e t celle devant laquelle on déshabille son pre* 
m ier poupon qu i lend á  la  flamme des pieds 
mignoQS á  transparence verm eille, en altendan t 
d ’y  chau£fer so i-m ém e avec tnélaocolie £on 
as th m e et ses rhum atism es.

E t dans ce cadre restro in t ii y  a  place pour 
des célébrilés (si la  célébrité est jam ais en- 
vlable!) p lus  grandes e l m eilleures que celles 
des voyageuses intrépides.

LSi, L arousse qu i v ien t de m ourir, a  p a r -  
tagé pendan t v in g t-c in q  années les travaux  
s6rieux e t arides d u  d ic tionnaire  de son m a ñ , 
r a id a n t  m ém e á  d iriger T im prim erie  et conli- 
n u an l infatigablem ent son CEUvre, toute seule, 
jusqu'& la  fin.

Lk, d an s  l’obscurité la  p lus  m odeste, M"»» 
Schiil, la  m ére héroique, a  ofí'erl son  b ras  au  
scalpel d u  m édeciu  pour rend re  á  son flls u n e  
enveloppe crán ienne q u i ava it été enlevée par 
la  chute d ’u n  cendrier de lam pe élecirique, á  
l'Exposition dans la  galerie des machines.

V ingt-deux  fois elle a  livré sa chaix palp i­
tan te  a u  ch iru rg ien  e t la  vie superbe el sainé de 
la  m ére se transm etta it au  pauvre agonisant.
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Qui de nous n e  voudra il rendre  ainsi u n  jou r 
l ’existeace á u n  éire bien-almé, m ais qu i ne 
recu lerait peu l-ó tre  épouvantée devanl ce m a r-  
tyre, devanl l ’o u tü  á  lam e aiguU et b rillan te?  
Qui de nous n ’au ra it demandé á  la  science un  
somm eil facU cepour l’ép reuve?  Mais non, elle 
voulait su ivre l’opéra tíjn , le  voir rena itre ...  e l 
s ’j I  venait k  partir, I’enfant chéri, recevoir son der- 
n ier souffle dans u ue  dern iére  carease! Elle est 
dem eurée tranqu ille  éveillée! e t q u an d le  corps, la  
iSle, s ’es t révolté conlre u ne  certaine dose de souf* 
francés, le cceur est res té  ferme et la  téte calme.

Gelte vaiUante, m es chéres lectrices, a p lus 
fail pour nous que ré lectric ienne carrossiére 
du  Nouveau-Monde.

Elle a  célébré no tre  courage p a r  son acte, 
elle nous a  g rand ies  toutes en  elle. Le dévoue- 
m ent n ’es t jam ais  v a tn ; q uand  il éc la tea u  g rand  
jo u r ,  son  ra y o a  se prolette a u  lo ia  liran t íes 
ccEurs de leu r  om bre discréte , e t c’est u ne  joic 
exquise e l t r é s p u re  de découvrír e td e  connaitre, 
«n b au t c u  eo bas de réche lle  sociale des geas 
de Dien q u í m arch en t droit leu r  chem in  accom- 
p lissan t la jgem en t leu r  devoir.

Dans ces rencon tres , les ám es se touchen t en 
ce beau  dom aine de l ’idéal q u ’on tra h i l  trop  
souvent cu le  I ra restissan t.

N’avez-vous p as  rem arq u é  qu ’un  frisson uni*> 
versel passe quelquefois e t  q ue  tou t le  m onde 
se rapproche en  u ne  m ém e im presdon  ?

En dépit des nuances po litiques, n ’en a-l-il 
p as  été ainsi pendan t la  m aladie du  jeune  roí 
d ’E sp ag n e ?  Les opinions s'é ta íent effacées 
devan l la  quesiion du  sen tim en t e l la  chiffon- 
niérc p é lro leuses’arréta it, ém uc méme»,
devan l le  k iosque dea jo u rn a u x  oü le visage 
ín te il ig en l e l expressif de la reine Ghristine se 
détachait á  cóté de  celui d u  hébé charm ant.

Líi-bas, á Madrid, d an s  la  vaste  salle de la 
Majordomia, le s r ich ese iles  pauvressecóloyaien l 
anxieux, venan t tém oigner leu r  sym path ie  su r 
te s  listes offlcielles com m um quéos chaqué soir 
k  la  régente. Elles é ta ien l touchantes ces signa- 
tu res oü  les nobles avaien t fiéremeol m is leurs 
titres, l’écolier son paraphe compliqué, l’hum ble 
soQ nom  laborieusem enl écrit d 'une m ain  m a- 
ladroite.

Aux alen tours  d u  palais, la  foule im patlente 
a t ten d a it  avidem ent les bullel.ins de san té du  
m alade; les som bres églises espagnoles étaienl 
illum inées de la  clarlé des cierges e t la  m ére 
royale veillait désolée au. chevel de  cette Majesté 
fragile éveillant les angoisses de toutes les 
m am aus d u  royaum e... e t de l ’Europe.

Le sombre aveoir des humaios,
Comme u q  jouel trop lourd qui tombe, 
Echappe-t-ii á  tes peii'tes mains?

V í c t o r  H u g o .

Mais non, ces m ains raignonnes on t ressaísi

le fll m yslérieux  de la  vie, le sceptre q u ’u n  bras 
v ig ilan t leu r  soulient, A lphonse X III a  souri; 
il s’am u se  m ém e avec u n  jou jou  vivant, dédai- 
g n an t ses arm es favoriles po u r u n  superbe cbat 
an g o ra  q u ’on lu i a  donné. II lu i noue u n  r u ta n  
écarlale a u  cou e t  p looge avec délices ses doigls 
am aig ris  dans son épaisse fourrure , pu is  le 
bap lise * Perico ».

Perico, docile, v ien t & son nom , m u rm u ré  par 
celte petite  voix faible, et cálin  se couche au  
pied d u  li t  de l’enfanl-roi.

L ’infan te Isabelle lu i a  brodé u n  élégant 
coussin  de sa tin  rose oü il se peJolonne comme 
u n  m anchón  gris.

Le roí es t guéri, il parle  de ses am is les pau* 
vres, de la  petite boileuse hab iluée á  son offrande 
quolid ienne e l il soupire b ien  forl.

—  Je n e  suis  pas assez gcand pour com man- 
der... m a protégée au ra  faim  peut-é tre  ?

— On es t tou jours assez g ran d  pour faire le 
bien, répond sa m ére; pour cela tu  peux  ordonner.

Le pále eL fréle v isage d ’A lphonse X III s ’illu- 
m ine de satisfaction, il se dresse su r  son séaut 
e l envoie a de suite &a nourrice  porter beaucoup 
de bonnes choses s i  la fillelte; pendan t ce temps 
les cloches de Madrid carillonnent l’espérance 
aux bab itan ts.

J 'a l  parlé  beaucoup des m éres et guére  des 
jeunes  filies. A i-je  eu  to rt?

Est-ce que je v o u se n n u te ,  chéres am ies iacon- 
nues, en causan t avec vous d 'abondance?

Les causeries intimes, vous savez, sont so u ­
ven t cou leur d u  lemps, e t il est g ris  au jour- 
d ’hui. Cependant derriére les nuages on devine 
I’azur profond, com me dans le bien, dans l ’ef- 
fort, dans tou t ce qu i es l ju s te  et beau  on pres- 
sen t l ’infini.

Mais avan t de nous quitler, rcdescendons 
a u  fini, tou t petit, tou l peiit, m icroscopique.

Certaines éléganles ten ten l de rem eltre en 
vogue les m ouches... Oui, les m ouches assas- 
s ia es  de nos irisal'eules l

L’essai va-t- il  p rend re?
— H eu! heu! — U ne majestueuse (les m ou- 

cbes ava ien t des nom s sa iv a n t leu r  place) au  
m ilieu  du  front hau sse ra - t-e l le  ce siége de la 
pensée ? -

U ne effronUe, su r  la  n a r in e  dro ite  con jurera- 
t-elle le coryza? (J’en a i u n  effroyable.)

Une^aisío«?z/e prés de I’ceíI, u ne  coqnettem . 
co in  de la  boucbe n ous  embeliiront-elles un  
brin?

P eu l-é tre? ...  á  coup sú r  il faut u n  doigl do 
poudre com me accom pagnement.

De la  poudre su r  vos ebeveux blonds ou n o irs ! 
A h ! fi done.

B ien ,rien , r ien  d ’arlificiel su rv o tre  jeunesse, 
m es ché res  lectrices; croyez-moi e t vous res te -  
rez ce qu e  vous étes... sim ples e l charm antes.

A u x .
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D E V I N E T T E S

Mots en  carré

E a son chef-licu l 'on  voit lisser, Mesdemoiselles, 
Pour vos piches trousseaux Us p lus  ñnes den-

[tellos.

II es t fovt bien décrit p a r  ce docteui- savaut 
Qui le  ta te, le tra ite  et le guérit souveat.

Le soleil r i l lu m in e  e t Ies fleurs la p a r fu in e n t : 
P o u rtaa l ,  su r ses tro tlo irs , com bien d 'homme?

[qui f u m e n l !

La fable a  célébré son am our tilial,
Et, de  nos jo u rs  eacore, ti est proverbial.

Syllabe cachée

Trowoer cette syllabe gui, placée deoant un certaia mot du d iia ia , compose avec lu i un  aulre mot

J a i v ing t a a s ; j ’adore la  daase,
Mais s a a s a v o ir  jam ais daasé!
Mon jeune  cceur ba t e a  cadenee 
r*our le  b a l !... O réve in se n sé ! 
P ou rtan t chaqué soir m on grand-pére

Me dil ; « T u vas venir, j'espéro, 
Avec raoi jouer au  lelo ? »
E l s i le  quine e t m ém e l’ainbe 
C a linen tun  peu son m al de jambo, 
J ’a i m oa plaisir tou t aussitOt.

Synonym es

Trouver les mols synonymes e^pticés p a r  gradation

C’est au  prin tem ps q ue  nos bosquets s'em plissent 
De fraicbes fieurs aux  cálices ouverts.
G’est e a  é té  q u e  le s  r a y o n s  d’ov g lis se n t  
S ur les gazoDS d e  n o s  b o q u e te a u x  ve rts .

G’est en au tom ne avec la  tiéde briso,
Qu’on voit les fru its  m úrir  a u  fond des bois. 
C’est en h ive r  que, par la  for6L grise.
Des loups nom breux  on d is tingue les voix.

RÉBUS

\ . 
t
t , 
r -

EXPLICATION DES DEVINETTES DE FÉVRIER 

É n ig m s  ; Bourrache. \ SoNNET-PoRiRArr : Sainte Blanche de Caslille.

EXPLICATION DU RÉBUS DE FÉVRIER 

La diviniíé est le refaga des malheureux et i l  n 'y  a  pas de gens plus m aíheureux que les criminéis.

Le IHrecteur-Gérant : P . T h i í r t ,  4 í ,  r u t  7i<eienn‘:

P sr is .  — AlcaO'Mvy, im p r im s u r  b rave lé ,  24, Tiie Ch&uchat.
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